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ACTE    PREiMIER 


SCENE     P  R  E  M  1  E  R  E 


Q^ 


LISETTE,    CkISPIN 


■^^%r^  LISETTE 

^>  j.  ON  jour,  Cril'pin,  bon  jour. 


C  R  I  S  P 1  N 

Bon  jour,  belle 
Lifette, 

Mon  Maître  toujours  plein  du  loin  qui  l'inquiète, 
M'envoie,  à  ton  lever,  zélé  collatéral. 
Savoir  comment  Ton  oncle  a  palTc  la  nuii. 
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LISETTE 

Mal. 
c  R I  S  p  I  :> 
Le  bon  homme  chargé  de  fluxions  &  d'années. 
Lutte  depuis  long-tems  contre  les  deftinées, 
Kt  pare  de  la  mort  le  trait  fatal  en  vain; 
Il  n'é\'itera  pas  celui  du  Médecin. 
II  garde  le  dernier,  &  ce  corps  cacochyme 
Eft  à  fon  art  fatal  dévoué  pour  victime. 
Nous  prévoyons  dans  peu  qu'un  petit  ou  granddcuil 
Étendra  de  fon  long  Géronte  en  un  cercueil. 
Si  mon  maître  pouvoit  être  fait  légataire, 
Je  ferois  de  bon  cœur  les  frais  du  luminaire. 

LISETTE 

Un  remède  par  moi  lui  vient  d'être  donné, 
Tel  que  l'Apothicaire  en  avoit  ordonné. 
J'ai  cru  que  ce  feroit  le  dernier  de  fa  vie; 
Il  est  tombé  fur  moi  deux  fois  en  léthargie. 

caispiN 
De  fes  bouillons  de  boûirhe,  &  des  poftérieurs, 
Tu  prends  foin .' 

LISETTE 

De  ma  main  il  les  trouve  meilleurs: 
AuHi,  fans  me  larguer  d'une  vaine  fcience, 
J''  ntends  ce  métier-là  mieux  que  tille  de  France. 

CRISPIN 

Perte,  le  beau  talent'  Tu  te  fais  bien  payer, 

Je  crois,  de  tous  les  foins  qu'il  te  fait  employer: 

LISETTE 

Il  ne  me  donne  rien;  mais  j"ai,  pour  récompenfe, 
Le  droit  de  lui  parler  avec  toute  licence. 
Je  lui  dis,  à  fon  nez,  des  mots  affez  piquans: 
Voilà  tous  les  profits  que  j'ai  depuis  cinq  ans. 
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C'eft  le  plus  ladre  vert  qu'on  ait  vu  de  la  vie; 

Je  ne  puis  exprimer  où  va  fa  vilenie. 

Il  trouve  tous  les  jours,  dans  fon  fécond  cerveau, 

Quelque  trait  d'avarice  admirable  &  nouveau. 

II  a,  pour  .Médecin,  pris  un  Apothicaire 

Pas  plus  haut  que  ma  jambe,  &  de  taille  sommaire; 

II  croit  qu'étant  petit,  il  lui  faut  moins  d'argent; 

Et  qu'attendu  fa  taille^  il  n'en  paiera  pas  tant. 

c  R I  s  P  I  N 

S'il  eft  court,  il  fera  de  très-longues  parties. 

LISETTE 

Mais  dans  fon  teflament  fes  grâces  départies 
Doivent  me  racquitter  de  fon  avare  humeur: 
Ainfi  je  renouvelle  avec  foin  mon  ardeur. 

c  R I  s  p  I  X 
Il  fait  fon  teflament  r 

LISETTE 

Dans  peu  de  tems,  j'espère 

Y  voir  coucher  mon  nom  en  riche  caractère. 

c  R  I  s  p  I  N 
t 

C'eft  très-bien  espérer  :  j'efpere  bien  encor 

Y  voir  aufTi  coucher  le  mien  en  lettres  d'or. 

LISETTE 

Tout  beau,  l'ami,  tout  beau!  L'on  diroit,  à  t'entendre. 

Qu'à  la  fucceflion  tu  peux  aufli  prétendre. 

Déjà  ne  font-ils  pas  alTez  de  concurrens. 

Sans  s'aller  mettre  encor  au  rang  des  afpirans.- 

II  a  tant  d'héritiers,  le  bon  Seigneur  Gcronte, 

Il  en  a  tant  &  tant,  que  parfois  j'en  ai  honte: 

Des  oncles,  des  neveux,  des  nièces,  des  coulins, 

Des  arriere-coufins  remués  des  germains; 

J'en  comptai  l'autre  jour,  en  lignes  paternelles. 

Cent  fept  mâles  vivans;  juge  encor  des  femelles. 
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CRI SPIN 

Oui!  Mais  mon   maître  afpire  à  la  plus  grolVe  part: 
J'en  pourrois  bien  auiïi  tirer  ma  quote-part  ? 
Je  fuis  un  peu  parent,  &  tiens  à  la  famille. 

LISETTE 

Toi? 

CRISPI  N 

Ma  première  femme  étoit  affez  gentille, 
LTne  Bretonne  vive,  &  coquette  fur-tout, 
Qu'Erarte  que  je  fers  trouvoit  fort  à  fon  goût; 
Je  crois,  comme  toujours  il  fut  aimé  des  Dames, 
Que  nous  pourrions  bien  être  alliés  par  les  femmes; 
Et  de  Monsieur  Géronte  il  s'en  faudroit  bien  peu 
Que  par-là  je  ne  fuffe  un  arriere-neveu. 

I.  I  s  E  r  T  E 

Oui-dà;  tu  peux  palier  pour  parent  de  campagne, 
Ou  pour  neveu,  fuivant  la  mode  de  Bretagne. 

CRIS  PI N 

Mais,  raillerie  à  part,  nous  avons  grand  besoin 

Qu'à  faire  un  leflament  Géronte  prenne  foin. 

Si  mon  maître,  primo,  n'eft:  nommé  légataire. 

Le  reste  de  fes  jours  il  fera  maigre  chère. 

Seconda,  quoiqu'il  foit  diablement  amoureux. 

Madame  Argante,  avant  de  couronner  fes  feux, 

Et  de  le  marier  à  fa  tille  Ifabelle, 

Veut  qu'un  bon  teflament,  bien  fur  et  bien  fidèle, 

Faffe  le  dit  neveu  légataire  de  tout. 

Mais  ce  qui  doit  le  plus  être  de  notre  goût, 

C'efl  qu'Eralte  nous  fait  trois  cents  livres  de  rente, 

Si  nous  réuiïîffons  au  gré  de  son  attente  : 

Ce  don  de  notre  hymen  formera  les  liens. 

Ainfi  tant  de  raifons  font  autant  de  moyens 

Que  j'emploie  à  prouver  qu'il  efl:  très-néceffaire 

Que  le  fusdit  neveu  foit  nommé  légataire; 


COMEDIE.  7 

Ft  je  conclus  enfin  qu'il  faut  conjointement 
Agir  pour  arriver  au  fufdit  teftament. 

LISETTE 

Comment  diable!  Cril'pin,  tu  plaides  comme  un  ange! 

c  R  I  s  P  I  N 

Je  le  crois.  Mon  talent  te  paroît-il  étrange? 
J'ai  brillé  dans  l'étude  avec  alTez  d'honneur, 
Et  l'on  m'a  vu  trois  ans  clerc  che;'  un  Procureur. 
Sa  femmeétoit  jolie;  &,  dans  quelques  alVaires, 
•Nous  jugions  à  huis  clos  de  petits  commiUaircs. 

LISETTE 

F.a  boutique  ctoit  bonne.  Hé!  pourquoi  la  quitter? 

c  R  I  s  1>  I  N 

L'époux  un  peu  jaloux  m'en  a  fait  déferter. 
Un  Procureur  n'ell  pas  un  homme  fort  traitabie. 
Sur  fa  femme  il  m'a  fait  des  chicannes  de  diable. 
J'ai  bataillé,  ma  foi,  deux  ans  fans  en  fortir; 
Mais  je  fus  à  la  fin  contraint  de  déguerpir. 


SCENE   II 

ÉRASTE,   CRISPIN,    LISETTE 

M  -  '^'''"' 

IVIais  mon  maître  paroit. 

ÉRASTE 

Ah!  te  voilà!  I.ifette! 
Guéris-moi,  fi  tu  peux,  du  foin  qui  m'inquiète. 
Hé  bien!  mon  oncle  eft-il  en  état  ti'êtrevu? 

LISETTE 

Ah!  Monfieur,  depuis  hier  il  ell  encor  déchu; 
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J'ai  cru  que  cette  nuit  était  fa  nuit  dernière, 
Et  que  je  fermerois,  pour  jamais,  fa  paupière. 
Les  lettres  de  répit  qu'il  prend  contre  la  mort 
Ne  lui  ferviront  guère,  ou  je  me  trompe  fort. 

É  R  A  s  T  E 

Ah  Ciel  !  que  dis-tu  là? 

LISETTE 

C'elt  la  vérité  pure. 

É  RÀSTE 

Quel  que  foit  mon  efpoir,  je  fens  que  la  nature 
Excite  dans  mon  cœur  de  trifles  fentimens. 

CRI SPIN 

Je  fentis  autrefois  les  mêmes  mouvemens, 
Quand  ma  femme  palTa  les  rives  du  Cocyte, 
Pour  aller  en  bateau  rendre  aux  défunts  vifite. 
J'en  avois  dans  le  cœur  un  plaifir  plein  d'appas, 
Comme  tant  de  maris  l'auroient  en  pareil  cas; 
Cependant  la  nature,  excitant  la  triflcffe, 
Faisoit  quelque  conflit  avecque  l'allégreffe; 
Qui,  par  certains  refforts  &  mélanges  confus, 
Combatloient  tour-à-tour,  &  prenoient  le  deffus  ; 

En  forte  que  l'efpoir la  douleur  légitime 

L'amour On  fent  cela  bien  mieux  qu'on  ne  l'ex- 
prime. 
Mais  ce  que  je  puis  dire,  en  vousaccufant  vrai, 
C'eft  que,  tout  à  la  fois,  j'étois  &  trifte  S;  ç;a.\. 

É  R  A  s  r  E 
Je  reffens  pour  mon  oncle  une  amitié  lîncere; 
Je  donne  dans  fon  fens  en  tcut  pour  lui  complaire; 
Quoi  qu'il  dife  ou  qu'il  falTe,  ayant  le  droit  ou  non, 
Je  conviens  avec  lui  qu'il  a  toujours  raifon. 

LISETTE 

11  faut  que  le  vieillard  foit  mal  dans  fes  affaires, 
Puifqu'il  m'a  commandé  d'aller  chez  deux  Notaires. 


COMEDIE. 


C  R I  s  P  I  N' 

Deux  Notaires,  hélas!  cela  me  fend  le  cœur. 

LISETTE 

C'eft  pour  inflrumenter  avecque  plus  d'honneur. 

É  R  A  s  T  E 

Hcl  dis-moi,  mon  eofant,  en  pleine  confidence, 
Puis-je,  fans  me  flatter,  former  quelque  efpérance  ? 

LISETTE 

Elle  elt  très-bien  fondée;  &,  depuis  quelques  jours, 
Avec  Madame  Argante  il  tient  certains  difcours 
Où  l'on  parle  tout  bas  de  legs,  de  mariage: 
Je  n'ai  de  leur  delTein  rien  appris  davantage. 
^'otre  maîtrefle  eft  mise  aulïi  dans  l'entretien. 
Pour  moi,  je  crois  qu'il  veut  vous  laiffer  tout  son  bien, 
Et  vous  faire  époufer  Ifabelle. 

K  R  A  s  T  E 

Ah  I  Lifette, 
Que  tu  âattes  mes  fens!  que  ma  joie  ell  parfaite! 
Ce  n'eft  point  l'intérêt  qui  m'anime  aujourd'hui, 
Un  Dieu  beaucoup  plus  fort  &  plus  puilVant  que  lui, 
L'Amour,  parle  à  mon  cœur:  la  charmante  Ifabelle 
Efl  de  tous  mes  déiirsune  caufe  plus  belle, 
Et  pour  le  tellament  me  fait  faire  des  vœux... 

LISETTE 

L'Amour  &  l'Intérêt  feront  contens  tous  deux, 

Seroit-il  julle  aulIi  qu'un  fi  bel  héritage 

De  cent  cohéritiers  devînt  le  fot  partage  ? 

Verrois-je  d'un  œil  fec  déchirer  par  lambeaux 

Par  tant  de  campagnards,  de  pieds-plats,  de  nigauds, 

Une  fucceflion  qui  doit,  par  parenthefe, 

^'ous  rendre  un  jour  heureux,  &  nous  mettre  à  notre 

aife. 
Car  vous  favez,  Monfieur... 


LE   LEGATAIRE. 


K  R  A  s  T  E 

Va,  tranquillife-toi  ; 
(]e  que  j'ai  dit,  elt  dit;  repofe-toi  fur  moi. 

LISETTE 

Si  votre  oncle  vous  tait  le  bien  qu'il  fe  propofe, 
Sans  trop  vanter  mes  foins,  j'enfuis  un  peu  lacaufe; 
Je  lui  dis  tous  les  jours  qu'il  n'a  point  de  neveux 
Plus  doux,  plus  complaifans,  ni  plus  refpectueux. 
Non  par  l'efpoir  du  bien  que  vous  pouvez  attendre, 
Mais  par  un  naturel  Si  délicat  Si  tendre. 

CR  ISP  IN 

Que  cette  fille-là  connoît  bien  votre  cœur? 
Vous  ne  fauriez,  ma  foi,  trop  payer  fon  ardeur. 
Je  dois,  dans  peu  de  tems,  contra£ler  avec  elle; 
Regardez-là,  Monfieur;  elle  eft  &  jeune  &  belle: 
N'allez  pas  en  ufer  comme  de  l'autre,  non  ! 

L  r  s  E  T  r  ]■; 
Monfieur  Géronte  vient,  il  faut  changer  de  ton. 
Je  n'ai  point  eu  le  tems  d'aller  chez  les  Notaires. 
Toi,  qui  m'as  trop  long-tems  parlé  de  tes  affaires, 
Va  vite,  cours,  dis-leur  qu'ils  foient  prêts  au  befoin. 
L'un  s'appelle  Gafpard,  (Hc  demeure  à  ce  coin; 
Et  l'autre  un  peu  plus  bas,  &  fe  nomme  Scrupule. 

r.  R  I  s  P  I  N 
Voilà  pour  un  Notaire  un  nom  bien  ridicule. 


SCENE   III 

GP'RONTE,    P'RASTE,    LISETTE, 
UN  LAQUAIS 


A„ 


GERONTE 

m!  bon  jour,  mon  neveu! 


COMEDIE.  I 

É  R  A  s  T  E 

Je  luis,  en  vérité, 
Charmé  de  vous  revoir  en  meilleure  fanté; 
De  grâce  ;  afleyez-vous. 

LE  LAQUAIS  apporte  une  cliaifc. 

É  R  A  s  T  E 

Ote  donc  cette  chaife; 
Mon  oncle,  en  ce  fauteuil  fera  plus  à  fon  aifc. 

Le  Laquais  ote  la  chaife,  &  apporte  un  fauteuil, 
&fort. 

G  É  R  O  N  T  E 

J'ai,  cette  nuit,  été  fecoué  comme  il  faut  : 
Et  je  viens  d'elfuyer  un  dangereux  alTaut  : 
Tn  pareil,  à  coup  fur,  emporteroit  la  place. 


SCENE   TV 

GKRONTE,    ÉRASTE,   LISETTE 

-  j  ÉRASTE 

Vous  voilà  beaucoup    mieux;  &    le   Ciel,  par  fa 

grâce. 
Pour  vos  jours  en  péril  nous  permet  d'efpérer. 
Il  faut  préfentement  fonger  à  réparer 
Les  défordres  qu'a  pu  caufer  la  maladie, 
Vous  faire  déformais  un  régime  de  vie, 
Prendre  de  bons  bouillons,  de  fûrs  confortatifs, 
Nettover  l'eflomac  par  de  bons  purgatifs, 
Entin  ne  vous  lailTer  manquer  de  nulles  chofes. 

GÉRONTE 

Oui,  j'aimerois  affez  ce  que  tu  me  propofes; 
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Mais  il  faut  tant  d'argent  pour  fe  faire  foigner, 
Que,  puifqu'il  faut  mourir,  autant  vaut  l'épargner. 
Ces  porteurs  de  feringuesont  pris  des  airs  fi  rogues!... 
Ce  n'eft  qu'au  poids  de  l'or  qu'on  acheté  leurs  dro- 
gues. 
Qui  pourroit  s'en  palTer^  &  mourir  tout  d'un  coup, 
De  fon  vivant,  fans  doute,  épargneroit  beaucoup. 

i:  R  A  s  T  E 
Oui,  vous  avez  raifon;  c'cft  une  tyrannie  : 
Mais  je  ferai  les  frais  de  votre  maladie. 
La  fanté  dans  le  monde  étant  le  premier  bien. 
Un  homme  de  bon  fens  n'y  doit  ménager  rien. 
De  vos  maux  négligés  vous  guérirez  fans  doute. 
Tâchons  à  réparer  les  forces,  quoi  qu'il  coûte. . 

G  K  R  O  N  T  E 

C'ert  tout  argent  perdu  dans  cette  occalion, 

La  maifon  ne  vaut  pas  la  réparation. 

Je  veux,  mon  cher  neveu,  mettre  ordre  à  mes  affaires. 

As-tu  dit  qu'on  allât  me  chercher  deux  Notaires? 

LISETTE 

Oui,  Monsieur,  &  dans  peu  vous  les  verrez  ici. 

G  É  R  o  N  T  E 

Et  dans  peu  vous  faurez  mes  fentimens  auflfi; 
Je  veux  en  bon  parent  vous  les  faire  connoître. 

ÉRASTE 

Je  me  doute  à  peu  près  de  ce  que  ce  peut  être. 

G  É  R  o  N  T  E 

J'ai  des  collatéraux... 

LISETTE 

Oui  vraiment,  &  beaucoup. 

GÉRONTE 

Qui,  d'un  regard  avide,  et  d'une  dent  de  loup. 
Dans  le  fond  de  leur  cœur  dévorent  par  avance 
Une  fucceiïion  qui  fait  leur  efpérance. 


COMEDIE. 


ERASTE 

Ne  me  confondez  pas,  mon  oncle,  s'il  vous  plaît, 
Avec  de  tels  parens. 

G  t  R  O  N  T  Ë 

Je  fais  ce  qu'il  en  est. 

ÉRASTE 

Votre  famé  me  touche,  &  me  plaît  davantage 
Que  tout  l'or  qui  pourroit  me  tomber  en  partage. 

G  É  R  o  N  T  E 

J'en  fuis  perfuadé.  Je  voudrois  me  venger 
D'un  vain  tas  d'héritiers  et  les  faire  enrager. 
Choihr  une  perfonne  honnête  et  qui  me  plaife. 
Pour  lui  lailTer  mon  bien  &  la  mettre  à  fon  aife. 

ÉRASTE 

Vous  devez  là-delTus  fuivre  votre  défir. 

LISET  TE 

Non,  je  ne  comprends  pas  de  plus  charmant  plaifir, 

Que  de  voir  d'héritiers  une  troupe  afHigée, 

Le  maintien  interdit,  &  la  mine  allongée, 

Lire  un  long  telfament  où,  pâles,  étonnés, 

On  leur  laiffe  un  bon  foir  avec  un  pied  de  nez  : 

Pour  voir  au  naturel  leur  triftesse  profonde, 

Je  reviendrois,  je  crois,  exprès  de  l'autre  monde. 

G  É  R  o  N  T  E 

Quoique  déjà  je  fois  atteint  &  convaincu. 
Par  les  maux  que  je  fens,   d'avoir  long-tems  vécu; 
Quoiqu'un  fable  brûlant  caufe  ma  néphrétique, 
Que  j'endure  les  maux  d'une  acre  fciatique. 
Qui,  malgré  le  bâton  que  je  porte  en  tout  lieu. 
Fait  fouvent  qu'en  marchant  je  difïimule  un  peu; 
Je  fuis  plus  vigoureux  que  l'on  ne  s'imagine, 
Et  je  vois  bien  des  gens  fe  tromper  à  ma  mine. 
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LISETTE 

Il  est  de  certains  jours  de  barbe,  où,  sur  ma  foi, 
Vous  ne  paroilTez  pas  plus  malade  que  moi. 

G  É  R  O  N  T  E 

Elt-il  vrai  ? 

LISETTE 

fJans  vos  yeux  un  certain  éclat  brille. 
G  i';  R  o  N  T  E 
J'ai  toujours  reconnu  du  bon  dans  cette  tille, 
Je  veux  pourtant  longer  à  mettre  ordre  à  mon  bien, 
Avant  qu'un  prompt  trépas  m'en  ôle  le  moyen. 
Tu  connois  &  tu  vois  par  fois  Madame  Arganter 

ÉRASTE 

Oui  :  dans  fes  procédés  elle  eft  toute  charmante. 

G  É  R  o  N  T  E 

Et  fa  fille  Ifabelk,  euh!  la  connois-tu  r 

ÉRASTE 

Fort. 

C'cll  une  tille  sage,  &  qui  charme  d'abord. 

u  É  R  o  N  T  E 
Tu  conviens  que  le  Ciel  a  verfé  dans  fon  anie 
Les  qualités  qu'on  doit  chercher  en  une  femme' 

ÉRASTE 

Je  ne  vois  point  d'objet  plus  digne  d'aucuns  vœux, 
Ni  de  fille  plus  propre  à  rendre  un  homme  heureux. 

G  É  R  o  N  T  E 
Je  m'en  vais  l'époufer. 

ÉRASTE 

Vous,  mon  oncle.' 

G  É  R  o  N  T  E 

Moi  mcmc. 

ÉRASTE 

J'en  ai,  je  vous  l'avoue,  une  allégrcITe  cxtrOaie. 


COMEDIE. 


LISETTE 

Milericorde!  Hélas!  Ah!  Ciel,  afïiltez-nous. 
De  quelle  malheureufe  allez-vous  être  époux.' 

G  K  R  o  N  r  E 

D'ifabelle,  en  ce  jour;  &,  par  ce  mariage. 

Je  lui  donne,  à  ma  mort,  tout  mon  bien  en  partage. 

K  RAS  ï  1  : 

Vous  ne  pouvez  mieux  faire,  et  j'en  fuis  très-content; 
Je  voudrois,  comme  vous,  en  pouvoir  faire  autant. 

LISETTE 

Quoi!  vous,  vieux  &  calTé,  fiévreux,  épileptique, 
Paralytique,  étique,  afthmatique,  hydropique. 
Vous  voulez  de  l'hymen  allumer  le  tlambeau. 
Et  ne  faire  qu'un  faut  de  la  noce  au  tombeau! 

GÉRON  TE 

Je  fais  ce  qu'il  me  faut  :  apprenez,  je  vous  prie, 
Que  même  ma  fanté  veut  que  je  me  marie. 
Je  prends  une  compagne,  &  de  qui  tous  les  jours 
Je  pourrai,  dans  mes  maux,  tirer  de  grands  fecours. 
Que  nie  fert-il  d'avoir  une  avide  cohorte 
D'héritiers  qui  toujours  veille  et  dort  à  ma  porte; 
De  gens  qui,  fui-etant  les  clefs  du  cotïre-fort, 
Me  détendront  mon  lit  peut-être  avant  ma  mort: 
Une  femme,  au  contraire,  à  fon  devoir  tideile, 
Par  des  foins  conjugaux  me  marquera  fon  zcle; 
Et  de  fon  chatte  amour  recueillant  tout  le  fruit. 
Je  me  verrai  mourir  en  repos  &  fans  bruit. 

ÉRASTE 

Mon  oncle  parle  julle,  &  ne  fauroit  mieux  faire 
Que  de  le  ménager  un  fecours  néceffaire  : 
Une  femme  économe  &  pleine  de  raifon. 
Prendra  feule  le  foin  de  toute  la  maifon. 


i(>  LE    LEGATAIRE. 

GÉRONTE,  Vembrajfant . 
Ah!  le  joli  garçon!  Aurois-je  dû  m'attendre 
Qu'il  eût  pris  cette  affaire  ainfi  qu'on  lui  voit  prendre  ! 

É  R  A  s  T  E 

Votre  bien  ieul  m'efl  cher. 

G  K  a  o  N  T  i; 

Va,  tu  n'y  perdras  rien 
Quoi  qu'il  puilîe  arriver,  je  te  ferai  du  bien; 
Et  tu  ne  feras  pas  fruflré  de  ton  attente. 


SCENE  V 

UN    LAQUAIS,    GÉRONTE,    ERASTE, 
LISETTE 

GÉRONTE 


M 

-i'iAis  quelqu'un  vient  ic 


UN    LAQUAIS 

Monfieur,  Madame  Argante 
El  fa  fille  font-là. 

ÉRAST  li 

Je  vais  les  amener. 

(Il  fort.) 

SCENE  VI 

.      GERONTE,    LISETTE,    LE   LAQUAIS 

M 


GÉRONTE,  à  Lifette. 
perruque. 

LISETTE 


ON  chapeau,  ma  perruque. 

E 

On  va  vous  les  donner. 


Les  voilà 
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COMÉDIE. 

GÉRONTE 

Ne  va  pas  leur  parler,  je  te  prie, 
Ni  de  mon  lavement,  ni  de  ma  léthargie. 

LISETTE 

Elles  ont  toutes  deux  bon  nez;  dans  un  moment 
Elles  le  sentiront  de  refte  alTurément. 


SCENE  VII 

M-   ARGANTE,    ISABELLE,    GÉRONTE 
ERASTE,  LISETTE,   LE  LAQUAIS 

"NT  MADAME    ARGANTE 

iNous  avons,  ce  matin,  appris  de  vos  nouvelles, 
Qui  nous  ont  mis  pour  vous  en  des  peines  mor- 

telles 
Vous  avez,  ce  dit-on,  très-mal  palTé  la  nuit. 

GÉRONTE 

Ce  font  mes  héritiers  qui  font  courir  ce  bruit  : 
Ils  me  voudroient  déjà  voir  dans  la  fépulture  : 
Je  ne  me  fuis  jamais  mieux  porté,  je  vous  jure. 

É  R  A  s  T  E 

Mon  oncle  a  le  vifage,  ou  du  moins  peu  s'en  faut, 
D'un  galant  de  trente  ans. 

LISETTE,  à  part. 

Oui;  qui  mourra  bientôt, 

GÉRONTE 

Je  ferois  bien  malade,  &  plus  qu'à  l'agonie. 

Si  des  yeux  auffi  beaux  ne  me  rendoient  la  vie. 

MADAME    ARGANTE 

Ma  tille,  en  ce  moment,  vous  voyez  devant  vous 
Celui  que  je  vous  ai  destiné  pour  époux. 
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CÉRONTE 

Oui,   Madame,   c'eft   vous  (pour    le  moins    je  m'en 

flate) 
Qui  guérirez  mes  maux  mieux  qu'un  autre  Hippo- 

crate. 
Vous  êtes  pour  mon  cœur  comme  un  julep  futur, 
Qui  doit  le  nétoyer  de  ce  qu'il  a  d'impur  : 
Mon  hymen  avec  vous  elt  un  iûr  émétique  ; 
Et  je  vous  prends  enfin  pour  mon  dernier  topique. 

ISABELLE 

Je  ne  fais  pas,  Monlieur,  pour  quoi  vous  me  prenez; 
Mais  ce  choix  m'interdit,  &  vous  me  furprencz. 

MADAME    A R GANTE 

Monfieur,  vous  époufant,  vous  fait  un  avantage 
Qui  doit  faire  oublier  &  fes  maux  &  fonâge; 
Et  vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  en  repentir. 

ISABELLE 

Madame,  le  devoir  m'y  fera  confentir; 

Mais  peut-être,  Monfieur,  par  cette  loi  févere. 

Ne  trouvera-t-il  pas  en  moi  ce  qu'il  efpere. 

Je  fais  ce  que  je  fuis,  &  le  peu  que  je  vaux, 

Pour  être,  comme  il  dit,  un  remède  à  fes  maux: 

Il  fe  trompe  bien  fort,  s'il  prétend  fur  ma  mine, 

Devoir  trouver  en  moi  toute  la  Médecine. 

Je  connois  bien  mes  yeux;  ils  ne  feront  jamais 

Une  fi  belle  cure  &  de  fi  grands  effets, 

ÉR ASTE 

Au  pouvoir  de  ces  yeux  je  rends  plus  de  jufiice. 

G  É  R  O  N  T  E 

Au  feu  que  je   relTens  h   l'amour  eft  propice, 
Avant  qu'il  foit  neuf  mois,  sans  trop  me  fignaler, 
Tous  mes  collatéraux  auront  à  qui  parler  : 
Danslemonde  on  faura,dans  peu,  de  mes  nouvelles. 


COMÉDIE.  H, 

LISETTE,  à  part. 
Ah!  par  ma  foi,  je  crois  qu'il  en  fera  de  belles. 

{Haut.) 
Si  le  diable  vous  tente  &  vous  veut  marier, 
Qu'il  cherche  un  autre  objet  pour  vous  apparier. 
Je  m'en  rapporte  à  vous  :  Madame  ell  vive  &  belle; 
Il  lui  faut  un  époux  qui  foit  aulli  vif  qu'elle, 
Bien  fait,  &  debon  air,  qui  n'ait  pas  vingt-cinq  ans; 
Vous,  vous  êtes  majeur,  &  depuis  très-long-tems. 
A  votre  âge,  doit-on  parler  de  mariages? 
Employez  le  Notaire  à  de  meilleurs  ufages: 
C'eft  un  bon  teflament,  un  teflament,  morbleu, 
Bien  fait,  bien  cimenté,  qui  doit  vous  tenir  lieu 
De  tendreiïe,  d'amour,  de  délir,  de  ménage. 
De  femme,  de  contrats,  d'enfans,  de  mariage. 
J'ai  parlé,  je  me  tais. 

GÉRONTE 

Vraiment,  c'eft  fort  bien  fait: 
Qui  vous  a  donc  fi  bien  aflilê  le  caquet  r 

L I SETTE  ~^"       ~'  ~ 

La  raifon. 

GKRONTE  à  Madame  Arganle  S-  à  Ifabelle. 
De  fes  airs  ne  l'oyez  point  blelTées, 
Elle  me  dit  par  fois  librement  fes  pensées  : 
Je  le  fouil^'re  en  faveur  de  quelques  bons  talens. 

LISETTE 

Je  ne  fais  ce  que  c'cfl  que  de  flatter  les  gens. 

É  R  A  s  T  E 

Vous  avez  très-grand  tort  de  parler  de  la  forte; 
Je  voudrois  me  porter  comme  Monfieur  fe  porte; 
Il  veut  fe  marier;  &  n'a-t-il  pas  raifon 
D'avoir  un  héritier,  s'il  peut,  de  fa  façon  ? 
Quoi!  refufera-t-il  une  aimable  perlbnne 
Que  son  heureux  deftin  lui  réferve  &  lui  donne? 
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Ah!  le  Ciel  m'eft  témoin  fi  je  voudrois  jamais 
De  fort  plus  glorieux  pour  combler  mes  fouhaits! 

ISABELLE 

Vous  meconfeillez  donc  de  conclure  l'affaire? 

ÉR A  s  TE 

Je  crois  qu'en  vérité  vous  ne  fauriez  mieux  faire. 

ISABELLE 

Vos  confeils  amoureux  &  vos  rares  avis, 
Puifque  vous  le  voulez,  Monfieur,  feront  fuivis. 

MADAME    ARliAiNTE 

Ma  fille  fait  toujours  obéir  quand  j'ordonne. 

É  R  A  s  T  E 

Oui,  je  vous   foutiens,  moi,  qu'une  jeune  perfonne, 

Malgré  fa  répugnance  &  l'orgueil  de  fes  fens, 

Doit  fuivre  aveuglément  le  choix  de  fes  parens; 

Et  mon  oncle,  après  tout,  n'a  pas  un  fi  grand  âge 

A  devoir  renoncer  encore  au  mariage; 

Et  foixante  &  huit  ans,  eft-ce  un  fi  grand  déclin. 

Pour... 

G  É  R  O  X  T  E 

Je  ne  les  aurai  qu'à  la  Saint-Jean  prochain. 

H  s  E  T  T  E 

Il  a  fouffert  le  choc  de  deux  apoplexies, 

Qui  ne  font,  par  bonheur,  que  deux  paralyfies; 

Et  tous  les  Médecins  qui  connoiffent  fes  maux, 

Ont  juré  Galien,  qu'à  fon  retour  des  eaux, 

11  n'auroit  fûrement  ni  goutte  fciatique, 

Ni  gravelles,  ni  point,  ni  toux,  ni   néphrétique. 

GÉRONTE 

Ils  m'ont  même   alTuré  que,  dans  fort  peu  de  tems, 
Je  pourrois  de  mon  chef  avoir  quelques  enfans. 

LISETTE 

Je  ne  fuis  Médecin  non  plus  qu'Apothicaire, 
l-;t  je  jugerois,  moi,  cependant  du  contraire. 


COMEDIE. 


GÉRONTE,    bas  à  Lifette. 
Lifette,  le  remède  agit  à  certain  point 

LISETTE 

En  dulliez-vous  crever,  ne  le  témoignez  point. 

ÉRASTE 

Mon  oncle,  qu'avez-vous  ?  vous  changez  de  visage. 

GÉRONTE 

Mon  neveu,  je  n'y  puis  réfilter  davantage. 

Ah!  ah!...  Madame,  il  faut  que  je  vous  dite  adieu: 

Certain  devoir  preffant  m'appelle  en  certain  lieu. 

MADAME     A  R  G  A  N  T  E 

De  peur  d'incommoder,  nous  vous  cédons  la  place. 

GÉRONTE 

Éralte,  conduis-les.  Excufez-moi,  de  grâce, 
Si  je  ne  puis  relier  plus  long-tems  avec  vous. 

(//  s'en  va  avec  fon  Laquais.) 


SCENE  VIII 

M'""    ARGANTE,    ISABELLE,  ÉRASTE, 
LISETTE 

ML  I  s  E  T  T  E,  à  Ifabelle. 
ADAME,  vous  voycz  le  pouvoir  de  vos  coups  : 
Un  feul  de  vos  regards,  d'un  mouvement  facile, 
Agite  plus  d'humeurs,  détache  plus  de  bile. 
Opère  plus  en  lui  dès  la  première  fois, 
Que  les  médicamens  qu'il  prend  depuis  fix  mois. 
O  pouvoir  de  l'amour! 

MADAME    ARGANTE 

Adieu,  je  me  retire. 

ÉRAST  E 

Madame,  accordez-moi  l'honneur  de  vous  conduire. 
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SCENE  IX 

LISETTE,    feule. 
-iVloi,  je  vais  là-dedans  vaquer  à  mon  emploi  : 
Le  bon-homme  m'attend  &  ne  fait  rien  fans  moi. 
Pour  le  premier  début  d'une  noce  conclue, 
Voilà,  je  vous  l'avoue,  une  belle  entrevue! 


1  IN      DU     PREMIER    ACTE 


ACTE   1  I 


SCENE  PREMIERE 


M""  ARGANTE,   ISABELLE,  KRASTE 


(C"  a"^^^^'^  MADAME     ARGANTE 

V,^?Xi*-^  'est  trop  nous  retenir,  lailTez-nous  donc 


partir. 

É  R  A  s  T  E 

Je  ne  puis  vous  quitter  ni   vous  lailfcr 

fortir, 
Que  vous  ne  me  Hâtiez  d"un  rayon  d'efpérance. 

MADAME     ARGANTE 

Je  voudrois  vous  pouvoir  donner  la  préférence. 

É  R  A  s  T  E 

Quoi  !  vous  aurez,  Madame,  alTez  de  cruauté^ 
Pour  conclure  à  mes  yeux  cet  hymen  projette, 
Après  m'avoir  promis  la  charmante  Ifabelle? 
Pourrai-je,  fans  mourir,  me  voir  féparé  d'elle  ? 

MADAME     ARGANTE 

Quand  je  vous  la  promis,  vous  me  fîtes  ferment 
Que  votre  oncle,  en  faveur  de  cet  engagement. 
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Vous  feroit  de  fes  biens  donation  entière  : 
En  époufant  ma  fille,  il  offre  de  le  faire, 
Ai-je  tort? 

ÉRASTE,  à  Ifabelle. 

Vous,  Madame,  y  confentirez-vous  ? 

ISABELLE 

Affurément,  Monfieur,  il  fera  mon  époux. 
Et  ne  venez-vous  pas  de  me  dire  vous-même 
Qu'une  fille,  malgré  la  répugnance  extrême 
Qu'elle  trouvoit  à  prendre  un  parti  préfenté 
Devoit  de  fes  parens  fuivre  la  volonté? 

ÉRASTE 

Et  ne  voyez-vous  pas  que,  par  cet  artifice. 
Pour  rompre  fes  projets,  je  flatois  fon  caprice? 
Il  eft  certains  efprits  qu'il  faut  prendre  de  biais, 
Et  que,  heurtant  de  front,  vous  ne  gagnez  jamais. 

(à  Madame Ar gante.) 
Mon  oncle  eft  ainfi  fait.  L'intérêt  peut-il  faire 
Que  vous  facrifiez  une  fille  fi  chère. 

MADAME    ARGANTE 

Mais  le  bien  qu'il  lui  fait... 

ÉRASTE 

Donnez-moi  votre  foi 
De  rompre  cet  hymen,  &.  je  vous  promets,  moi. 
De  tourner  aujourd'hui  fon  efprit  de  manière 
Que  les  chofes  iront  ainfi  que  je  l'efpere. 
Et  qu'il  fera  pour  moi  quelque  heureux  teftament. 

MADAME     ARGANTE 

S'il  le  fait,  ma  fille  eft  à  vous  abfolument. 

Je  vais  d'un  mot  d'écrit  lui  mander  que  fon  âge. 

Que  fa  frêle  fanté  r-épugne  au  mariage; 

Que  je  ferois  bientôt  caufe  de  son  trépas. 

Que  l'affaire  eft  rompue,  &  qu'il  n'y  penfe  pas. 
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ISABELLE 

Je  me  fais  d'obéir  une  joie  infinie. 

ÉRASTE 

Que  mon  fort  elt  heureux!  qu'il  eft  digne  d'envie 
Mais  Lifette  s'avance,  &  j'entends  quelque  bruit. 

SCENE  II 

LISETTE,  M'-  ARGANTE,  ISABEIXE, 
ÉRASTE 

CÉRASTE,  à  Lisette 
OMMENT  mon  oncle  eft-il? 

LISETTE 

Le  voilà  qui  me  fuit. 

MADAME    ARGANTE,    à    EraJtC. 

Je  vous  laiffe  avec  lui;  pour  moi,  je  me  retire. 
Mais,  avant  de  partir,  je  vais  là-bas  écrire. 
Vous,  de  votre  côté,  fécondez  mon  ardeur. 

ÉRASTE 

Le  prix  que  j'en  attends  vous  répond  de  mon  cœur. 


SCENE  III 

ÉRASTE,    LISETTE 

HL  IS  ETT  E 
É  bien!  vous  fouffrirez  que  votre  oncle ^  à  fon 

âge, 
FalTe,  devant  vos  yeux,  un  fi  fot  mariage; 
Qu'il  vous  fruftre  d'un  bien  que  vous  devez  avoir! 
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K  R  A  s  r  E 

Hélas!  ma  pauvre  enfant,  j'en  fuis  au  défefpoir. 
Mais  l'affaire  n'eft  pas  encore  confommée, 
Et  fon  feu  pourroit  bien  s'en  aller  en  fumée. 
La  mère,  en  ma  faveur,  change  de  volonté, 
Et  va,  d'un  mot  d'écrit  entre  nous  concerté, 
Remercier  mon  oncle,  &  lui  faire  comprendre 
Qu'il  eft  un  peu  trop  vieux  pour  en  faire  son  gendre. 

LISETTE 

Je  veux  dans  le  complot  entrer  conjointement. 

Et  que  deviendroit  donc  enfin  le  teltament 

Sur  lequel  nous  fondons  toutes  nos  efpérances, 

Et  qui  doit  cimenter  un  jour  nos  alliances, 

Et  faire  le  bonheur  d'Erafte  &  de  Crifpin? 

Il  faut,  par  notre  efprit,  faire  notre  deftin, 

Et  rompre  abfolument  l'hymen  qu'il  prétend  faire. 

J'en  ai  fait  dire  un  mot  à  fon  Apothicaire; 

C'eft  un  petit  mutin,  qui  doit  venir  tantôt. 

Et  qui  lui  lavera  la  tête  comme  il  faut. 

Je  ne  veux  pas  refter  dans  une  nonchalance 

Qu'il  faut  lailler  aux  fots.  Mais  Géronte  s'avance. 


SCENE  IV 

GÉRONTE,    LE    LAQUAIS,    ÉRASTE, 
LISETTE 

M  GÉRONTE 

A  colique  m'a  pris  alïez  mal-à-propos; 
J,e  n'ai  fenti  jamais  à  la  fois  tant  de  maux. 
N'ont-elles  point  été  jullement  irritées 
De  ce  que  je  les  ai  fi  brufqucmenl  quittées: 
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É  R  A  s  r  E 

(_)n  fait  que  d'un  malade  on  doit  excufer  tout. 

LISETTE 

Monlîeur  a   fait    pour   vous  les  honneurs  jusqu'au 

bout; 
Je  dirai  cependant  qu'en  entrant  en  matière. 

\'ous  n'avez  pas  là  fait  un  beau  préliminaire. 

ÉR A  STE 

Mon  oncle  fera  mieux  une  féconde  fois  : 
Suffit  qu'en  époufant  il  ait  fait  un  bon  choix. 

G  É  R  O  N  T  E 

Il  eft  vrai.  Cependant  j'ai  quelque  répugnance 
De  fonger,  à  mon  âge,  à  faire  une  alliance  : 
Mais,  puifque  j'ai  promis... 

LISETTE 

Ne  vous  contraignez  point; 
On  n'eft  pas  aujourd'hui  fcrupuleux  fur  ce  point. 
Monfieur  acquit*era  la  parole  donnée. 

G  É  R  o  N  T  E 

Le  fort  en  eft  jette,  fuivons  ma  deftinée. 
Je  voudrois  inventer  quelque  petit  cadeau 
Qui  coûtât  peu  d'argent,  &  qui  parût  nouveau. 

ÉRASTE 

Repofez-vous  fur  moi  du  foin  de  celte  fête. 

Des  habits,  du  repas  qu'il  faut  que  l'on  apprête  : 

J'ordonne  fur  ce  point  bien  mieux  qu'un  Médecin. 

GÉRONTE 

Ne  va  pas  m'embarquer  dans  un  fi  grand  feftin. 

LISETTE 

Il  faut  que  l'abondance,  avec  foin  répandue, 
PuilTe  nous  racquitter  de  votre  trifte  vue  : 
11  faut  entendre  aulTi  ronfler  les  violons; 
Et  je  veux  avec  vous  danfer  les  cotillons. 
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GÉRONTE 

Je  Valois,  dans  mon  tems,  mon  prix  tout  comme  un 

autre. 
LISETTE,  à  part. 

Cela  fait  que  bien  peu  vous  valez  dans  le  nôtre. 


SCENE  V 

UN  LAQUAIS  de  M'"'  Argante,  GÉRONTE, 
ÉRASTE,  LISETTE,  LE  L k QU AlS  de  Géronte. 

M         LE  LAQUAIS  dc  Madame  Argante. 
A  maîtreffe,  qui  fort  dans  ce  moment  d'ici. 
M'a  dit  de  vous  donner  le  billet  que  voici. 

GÉRONTE,  prenant  le  billet. 
Pour  ma  fanté,  fans  doute,  elles  font  inquiètes. 
Lifons.  Va  me  chercher,  Lifette,  mes  lunettes. 

LISETTE 

Cela  vaut-il  le  foin  de  vous  tant  préparer? 
Donnez-moi  le  billet,  je  vais  le  déchiffrer. 

{Elle  lit.] 
«  Depuis  notre  entrevue,  Monileur,  j'ai  fait  ré- 
^)  flexion  fur  le  mariage  propofé,  &  je  trouve  qu'il 
■)  ne  convient  ni  à  l'un  ni  à  l'autre;  ainfi  vous  trou- 
»  verez  bon,  s'il  vous  plaît,  qu'en  vous  rendant 
»  votre  parole,  je  retire  la  mienne,  &  que  je  fois 
»  votre  très-humble  &  très-obéiffante  servante, 
»  Argante, 

Et  plus  bas, 

»  Isabelle.  » 
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Vous  pouvez  maintenant,  fans  que  l'on  vous  puniffe. 
Vous  retirer  chez  vous,  &  quitter  le  fervice  : 
Voilà  votre  congé  bien  figné. 


G  E  R  o  X  T  E 

Mon  neveu. 


Que  dis-tu  de  cela: 


E  R  A  s  T  E 

Je  m'en  étonne  peu. 
Mais,  fans  vous  arrêter  à  cet  écrit  frivole. 
Il  faut  les  obliger  à  tenir  leur  parole. 

G  É  R  o  N  T  E 

Je  me  garderai  bien  de  fuivre  ton  avis. 

Et  d'un  plaifir  foudain  tous  mes  fens  font  ravis. 

Je  ne  fais  pas  comment,  ennemi  de  moi-même, 

Je  me  précipitois  dans  ce  péril  extrême  : 

Un  fort  à  cet  hymen  m'entraînoit  malgré  moi, 

Et  point  du  tout  l'amour. 

LISETTE 

Sans  jurer,  je  le  croi. 
Que  diantre  voulez-vous  que  l'amour  aille  faire 
Dans  un  corps  moribond,  à  fes  feux  fi  contraire? 
Ira-t-il  fe  loger  avec  des  fluxions, 
Des  catarres,  des  toux,  &  des  obflruclions? 

GÉRONTE,  au  Laquais  de  Madame  Ar gante. 
Attends  un  peu  là-bas,  &  que  rien  ne  te  preffe; 
Je  vais  faire,  à  l'inftant,  réponfe  à  ta  maîtrelTe. 

Le  Laquais  de  Madame  A  r  gante  fort. 
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SCENE  VI 

GÉRONTE,    ÉRASTE,    LISETTE, 
LE  LAQUAIS  rfe  Géronie. 

VG  É  R  O  iN  T  E 
OYEZ  comme  je  prends  promptement  mon  parti! 
De  l'hymen  tout-d'un-coup  me  voilà  départi. 

LISETTE 

Il  faut  chanter,  Monùeur,  votre  nom  par  la  ville. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  une  action  virile. 

ÉRASTE 

C'étoit  témérité,  dans  l'âge  où  vous  voilà. 
Mal-faim,  fiévreux,  goutteux,  &  pis  que  tout  cela. 
De  prendre  femme,  &  faire^  en  un  jour  fi  célèbre, 
Du  flambeau  de  l'hymen  une  torche  funèbre. 

GÉRONTE 

Mais  tu  louois  tantôt  mon  deffein  et  mes  feux. 

ÉRASTE 

Tantôt  vous  faifiez  bien,  &  maintenant  bien  mieux. 

G  i':  R  o  N  T  E 
Puifque  je  fuis  tranquille,  &  qu'un  confeil  plus  sage 
Me  guérit  des  vapeurs  d'amour,  de  mariage, 
Je  veux  mettre  ordre  au  bien  que  j'ai  reçu  du  Ciel; 
Et  faire  en  ta  faveur  un  legs  univerfel, 
Par  un  bon  teftament. 

ÉRASTE 

Ah!  Monfieur,  je  vous  prie. 
Epargnez  cette  idée  à  mon  ame  attendrie  : 
Je  ne  puis,  fans  foupirs,  vous  ouir  prononcer 
Le  mot  de  tellament;  il  femble  m'annoncer. 
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Avant  qu'il  foit  long-tems,  le  fort  qui   doit  le  suivre, 
Et  le  malheur  auquel  je  ne  pourrois  furvivre  : 
Je  frémis,  quand  je  penfe  à  ce  moment  cruel. 

G  É  R  O  N  T  E 

Tant  mieux,  ccd  un  effet  de  ton  bon  naturel. 
Je  veux  donc  te  nommer  mon  légataire  unique. 
J'ai  deux  parens,  encor  pour  qui  le  fang  s'explique  : 
L'un  eft  fils  de  ma  fœur,  &  tu  fais  bien  fon  nom. 
Gentilhomme  Normand,  allez  gueux,  ce  dit-on; 
Et  l'autre  est  une  veuve  avec  peu  de  richefle, 
La  fille  de  mon  frère,  &  par  ainù  ma  nièce. 
Qui  jadis  dans  le  Maine  époufa,  quoique  vieux, 
Certain  Baron  qui  n'eut  pour  bien  que  fes  aïeux. 
Je  veux  donc,  en  faveur  de  l'amitié  fincere 
Qu'autrefois  je  portois  à  leur  père,  à  leur  mère, 
Leur  lailTer  à  chacun  vingt  mille  écus  comptant. 

LISETTE 

Vingt  mille  écusl  Le  legs  feroit  exorbitant. 
Un  neveu  Bas-Normand,  une  nièce  du  Maine, 
Pour  acheter  chez  eux  des  procès  par  douzaine, 
Jouiront,  pour  plaider,  d'un   bien  comme  cela! 
Fi,  c'eft  trop  des  trois  quarts  pour  ces  deux  cancres  là. 

GÉRONTE 

Je  ne  les  vis  jamais;  ce  que  je  puis  vous  dire, 
C'eft  qu'ils  fe  font  tous  deux  avifés  de  m'écrire 
Qu'ils  vouloient  à  Paris  venir  dans  peu  de  tems, 
Pour  me  voir,  m'embralTer,  &  retourner  contens. 
Je  crois  que  tu  n"es  pas  fâché  que  je  leur  lailfe 
De  quoi  vivre  à  leur  aife,  &  foutenir  noblelïe. 

ÉRASTE 

N'êtes-vous  pas,  Monfieur,  maître  de  votre  bien  ? 
Tout  ce  que  vous  ferez,  je  le  trouverai  bien. 
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LISKTTE 

Et  moi,  je  trouve  mal  cette  dernière  claufe, 
Et  de  tout  mon  pouvoir  à  ce  legs  je  m'oppofe. 
Mais  vous  ne  fongez  pas  que  le  Laquais  attend, 

GÉRONTE 

Je  vais  l'expédier,  &  reviens  à  l'inftant. 

LISETTE 

Avez-vous  oublié  qu'une  paralyfie 

S'eft  de  votre  bras  droit  depuis  un  mois  faille; 

Et  que  vous  ne  fauriez  écrire  ni  ligner? 

GÉRONTE 

Il  eft  vrai  :  mon  neveu  viendra  m'accompagner  ; 
Et  je  vais  lui  di£ler  une  lettre  d'un  ftyle 
Qui,  de  Madame  Argante  échauffera  la  bile, 
J'en  fuis  bien  affuré.  Viens,  Erafte;  fuis  moi. 

ÉRASTE 

Vous  obéir,  Monsieur,  eft  ma  fuprême  loi. 


SCENE  VII         . 


LISETTE,  feule. 

IN  os  affaires  vont  prendre  une  face  nouvelle, 
Et  la  fortune  enfin  nous  rit  &  nous  appelle. 


SCENE    VIII 

CRISPIN,    LISETTE 


A  LISETTE 

n!  te  voili't    Crifpin  !  &  d'où  diantre  viens-tu 
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CRISPIN 

Ma  foi,  pour  te  fervir  j'ai  diablement  couru; 

Ces  Notaires  font  gens  d'approche  ditticile. 

L'un  n'étoit  pas  chez  lui,  l'autre  éioit  par  la  ville. 

Je  les  ai  déterrés  où  l'on  m'avoit  inftruit, 

Dans  un  jardin,  à  table,  en  un  petit  réduit, 

Avec  Dames  qui  m'ont  paru  de  bonne  mine. 

Je  crois  qu'ils  paffoient  là  quelque    ade  à  la    four- 

dinc 
Mais  dans  une  heure  au  plus  ils  feront  ici. 

LISETTE 

Bon. 
Sais'tu  pourquoi  Géronte  ici  les  mandoit  : 

CRISPIN 

Non. 

LISETTE 

l^our  faire  fon  contrat  de  mariage. 

CRISPIN 

Oh!  diable! 
A  l'on  âge,  il  voudroit  nous  faire  un  tour  feniblable  ! 

LISETTE 

Pour  Isabelle,  un  trait  décoché  par  l'Amour 
Avoit,  ma  foi,  percé  fon  pauvre  cœur  à  jour; 
Et,  frultrant  de  neveux  l'efpérance  uniforme, 
Lui-même  il  vouloit  faire  un  héritier  en  forme: 
Mais  le  Ciel,  par  bonheur,  en  ordonne  autrement. 
11  penfe  maintenant  à  faire  un  teftament, 
Où  ton  maître  fera  nommé  fon  légataire. 

CRISPIN 

Pour  lui  comme  pour  nous,  il  ne  pouvoit  mieux  faire. 
La  nouvelle  elt  trop  bonne;  il  faut  qu'en  fa  faveur 
Je  t'emhrafl'e  &  r'embraffe,  &,  ma  foi,  de  bon  cœur; 
Et  qu'un  épanchement  de  joie  &  de  tendrefle. 
En  te  congratulant...  Laniour  qui  m'inicrcllc... 
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La  nouvelle  est  charmante,  et  vaut  feule  un  tréfor. 
Il  faut,  ma  chère  enfant,  que  je  t'embrafle  encor. 

LISETTE 

Dans  tes  emportemens  fois  fage  &  plus  modelte. 

c  R  I  s  IM  N 

Excufe  si  la  joie  emporte  un  peu  le  geflc. 

LISETTE 

Mais,  comme  en  ce  bas  monde    il    n'elt   nuls  biens 

parfaits, 
El  que  tout  ne  va  pas  au  gré  de  nos  fouhaits, 
11  met  au  teltament  une  fâcheuse  claufe. 

CRISPIN 

Et  dis-moi,  mon  enfant^  quelle  eft-elle  ? 

LISETTE 

Il  difpofe 
De  fon  argent  comptant  quarante  mille  écus. 
Pour  deux  parens  lointains  et  qu'il  n'a  jamais  vus. 

CRISPIN 

Quarante  mille  écus  d'argent  fec  &  liquide! 
De  la  succeflion  voilà  le  plus  folide. 
C'eft  de  l'argent  comptant  que  je  fais  plus  de  cas. 
Vous  en  aurez  menti,  cela  ne  fera  pas; 
C'eft  moi  qui  vous  le  dis,   mon  cher  Monfieur    Gé- 

ronte; 
Vous  avez  fait  fans  moi  trop  vite  votre  compte. 
Et  qui  font  ces  parens? 

LISETTE 

L'un  eft  Bas-Normand, 
Gentilhomme,  natif  d'entre  Falaife  et  Caën  ; 
L'autre  eft  une  Baronne  &  veuve  fans  douaire, 
Qui  dans  le  Maine'fait  fa  demeure  ordinaire. 
Plaideuse,  s'il  en  fut,  comme  on  m'a  dit  fouvent, 
Qui,  de  trente  proccs,  en  perd  vingt-cinq  par  an. 
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CRISPIN 

Ceft  tirer  du  métier  toute  la  quintelTence. 
Puilque  pour  les  procès  elle  a  fi  bonne  chance, 
11  faut  lui  faire  perdre  encore  celui-ci. 

LISETTE 

L'un  &  l'autre  bientôt  ai  riveront  ici. 
Il  faut,  mon  cher  Crispin,  tirer  de  ta  cervelle, 
Comme  d'un  arfenal,  quelque  rufe  nouvelle, 
.  Qui  déporte  Géronte  à  leur  faire  ce  legs. 

CRISPIN 

A-t-il  vu  quelquefois  ces  deux  parens? 

LISETTE 

Jamais. 
11  a  fu  feulement  par  une  lettre  écrite, 
Qu'ils  viendront  à  Paris  pour  lui  rendre  vifite. 

CRISPIN 

Mon  vifage  chez  vous  n'eit-il  point  trop  connu.' 

LISETTE 

Géronte,  tu  le  fais,  ne  t'a  prefque  point  vu  : 
Et,  pour  te  dire  vrai,  je  fuis  perfuadée 
Qu'il  n'a  de  ta  figure  encore  nulle  idée. 

CRISPIN 

Bon.  Mon  maître  fait-il  ce  dangereux  projet, 
L'intention  de  l'oncle  &  le  tort  qu'on  lui  fait? 

LISETTE 

11  ne  le  fait  que  trop  :  dans  fon  cœur  il  enrage, 
Et  voudroit  que  quelqu'un  détournât  cet  orage. 

CRISPIN 

Je  ferai  ce  quelqu'un,  je  te  le  promets  bien; 
De  la  fucceffion  les  parens  n'auront  rien  : 
Et  je  veux  que  Géronte  à  tel  point  les  haïffe, 
Qu'ils  foient  déshérités,  de  plus,  qu'il  les  maudiffe. 
Eux  &  leurs  descendans  à  perpétuité, 
Et  tous  les  rejettons  de  leur  poRérilé. 
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LISETTE 

Quoi!  tu  pourrois,  Crispin... 

CRISPIN 

Va,  demeure  tranquille; 
Le  prix  qui  m'ell  promis  me  rendra  tout  facile; 
Car  je  dois  t'époufer,  li... 

LISETTE 

D'accord...  mais  enfin... 

CRISPIN 

Comment  donc? 

LISETTE 

Tu  m'as  l'air  d'être  un   peu  libertin. 

CRISPIN 

Ne  nous  reprochons  rien. 

LISETTE 

On  fait  de  tes  fredaines. 

CRISPIN 

Nous  fommes  buta  but;  ne  fais-je  point  des  tiennes." 

LISETTE 

Tu  dois  de  tous  côtés,  &  tu  devras  long-tems. 

CRISPIN 

J'ai  cela  de  commun  avec  d'honnêtes  gens. 
Mais  enfin  fur  ce  point  à  tort  tu  t'inquiètes, 
Le  teftament  de  l'oncle  acquittera  mes  dettes; 
Et  tel  n'y  penfe  pas  qui  doit  payer  pour  moi. 
Mais  on  vient. 

LISETTE 

C'elt  Géronte.  Adieu.  Fuis,  fauve-toi. 
Va  m'attendre  là-bas  :  dans  peu  j'irai  t'inflruire 
De  ce  que  pour  ton  rôle  il  faudra  faire  et  dire. 

.     CRISPIN 

Va,  va,  je  fais  déjà  tout  mon  rôle  par  c(i;ur; 

Les  gens  d'cfprit  n'ont  point  befoin  de  précepteur. 
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SCENE  IX 

GKRONTK,   ÉRASTF,  LISETTE 

j  GÉRONTE,  tenant  une  lettre. 

J  E  parle  en  cet  écrit  comme  il  faut  à  la  mère  : 
Je  voudrois  que  quelqu'un  me  contât  la  manière 
Dont  elle  recevra  mon  petit  compliment; 
Je  crois  qu'elle  fera  furprise  assurément. 

ÉRASTE 

Si  vous  voulez,  Monfieur,  me  charger  de  la  lettre, 
Moi-même  entre  fes  mains  je  promets  de  la  mettre, 
Et  de  vous  rapporter  ce  qu'elle  m'aura  dit, 
Et  ce  qu'elle  aura  fait  en  lifant  votre  écrit. 

GÉRONTE 

Cela  fera-t-il  bien  que  toi-même  on  te  voie... 

ÉRASTE 

Vous  ne  fauriez,   Monfieur,  me  donner  plus  de  joie. 

GÉRONTE 

Dis-leur,  de  bouche  encor,  qu'elle  ne  penfe  pas 
A  renouer  l'hymen  dont  je  fais  peu  de  cas 

ÉRASTE 

De  vos  intentions  je  fais  tout  le  myftere. 

GÉRONTE 

Que  je  vais,  à  l'indant,  te  nommer  légataire, 
Te  donner  tout  mon  bien. 

ÉRASTE 

Je  connois  leur  efprit  : 
Elles  en  crèveront  toutes  deux  de  dépit. 
Demeurez  en  repos,  je  fais  ce  qu'il  faut  dire; 
Et  de  notre  entretien  je  reviens  vous  inftruire. 
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SCENE  X 

GÉRONTE,   LISETTE 

GÉRONTE 

'ui,  depuis  que  j'ai  pris  ce  généreux  delïein, 
Je  me  fens  de  moitié  plus  léger  &  plus  fain. 


O, 


LISETTE 

Vous  avez  fait,  Monfieur,  ce  que  vous  deviez  faire. 
xMais  j  apperçois  quelqu'un. 


SCENE  XI 

M.  CLISTOREL,  GÉRONTE,   LISETTE 

LISETTE 

v^'est  votre  Apothicaire 
Monsieur  Clillorel. 

GÉRONTE,  à  Clijlorel. 

Ah!  Dieu  vous  garde  en  ces  lieux. 
Je  fuis,  quand  je  vous  vois,  plus  vif  &  plus  joyeux. 

CLISTOREL,  fâché. 

Bon  jour,  Monfieur,  bon  jour. 

GÉRONTE 

Si  je  m'y  puis  connoître, 
Vous  paroilTez  fâché.  Quoi? 

CLISTOREL 

J'ai  raison  de  l'être. 
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G  É  R  O  N  T  E 

Qui  VOUS  a  mis  fi  fort  la  bile  en  mouvement? 

CLISTOREL 


Qui  me  l'a  mife: 


G  E  R  o  N  T  E 

Oui. 

CLISTOREL 

Vos  fotifes. 

G  É  R  o  N  T  E 

Comment. 

CLISTOREL 

Je  viens,  vraiment,  d'apprendre  une  belle  nouvelle, 
Qui  me  réjouit  fort. 

GÉRONTE 

Eh!  Monfieur,  quelle  ell-elle? 

CLISTOREL 

N'avez-vous  point  de  honte,  à  l'âge  où  vous  voilà. 
De  faire  extravagance  égale  à  celle-là? 

GÉRONTE 

De  quoi  s'agit-il  donc? 

CLISTOREL 

Il  vous  faudroit  encore. 
Malgré  vos  cheveux  gris,  quelques  grains  d'ellébore. 
On  m'a  dit  par  la  ville,  &  c'eft  un  fait  certain, 
(^ue  de  vous  marier  vous  formez  le  deflein. 

LISETTE 

Quoi!  ce  n'eft  que  cela? 

CLISTOREL 

Comment  donc!  Dans  la  vie, 
Peut-on  faire  jamais  de  plus  haute  folie? 

GÉRONTE 

Et  quand  cela  feroit,  pourquoi  vous  récrier, 
Vous,  que  depuis  un  mois  on  vit  remarier? 
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CLISTOREL 

Vraiment,   c'eft  bien  de  même!  Avez-vous  le  cou- 
rage 
Et  la  mâle  vigueur  requife  en  mariage? 

Je  vous  trouve  plaifant!  &  vous  avez  raifon 
De  faire  avecque  moi  quelque  comparaifon! 
J'ai  fait  quatorze  enfans  à  ma  première  femme, 
Madame  Cliftorel  (Dieu  veuille  avoir  fon  amej; 
Et,  fi  dans  mes  travaux  la  mort  ne  me  furprend, 
J'efpere  à  la  féconde  en  faire  encore  autant. 

LISETTK 

Ce  fera  très-bien  fait. 

CLISTOREL 

Votre  corps  cacochyme 
N'efl   point   fait,  croyez-moi,    pour  ce    genre   d'ef- 

crime. 
J'ai  lu  dans  Hyppocrate,  il  n'importe  en  quel  lieu, 
Un  aphorifme  sûr;  il  n'eft  point  de  milieu  : 
«  Tout  vieillard  qui  prend  fille  alerte  &  trop  frin- 
gante, 
))  De  fon  propre  couteau  fur  fes  jours  il  attente. 
Vii-go  libidinofa  fenem  jugulât. 

LISETTE 

Quoi!  Monfieur  Gliftorel,  vous  l'avez  du  latin! 
Vous  pourriez,  dans  un  jour,  vous  faire  Médecin. 

c  L I  s  T  o  R  EL 
Moi!  le  Ciel  m'en  préferve,  &  fe  font  tous  des  ânes, 
Ou  du  moins  les   trois  quarts   ;  ils  m'ont  fait  cent 

chicanes 
Au  procès  qu'ils  nous  ont  fortement  intenté; 
Moi  feul  j'ai  fait  bouquer  toute  la  Faculté. 
Ils  vouloient  obliger  tous  les  Apothicaires 
A  faire  &  mettre  en  place  eux-mêmes  leurs  clifleres. 
Et  que  tous  nos  garçons  ne  fuffent  qu'alïiftans. 
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LISETTE 

Fi  donc!  Ces  Médecins  font  de  plaifantes  gens! 

CI.ISTOREL 

Il  m'auroit  fait  beau  voir,  avecque  des  lunettes, 
Faire,  en  jeune  apprentif,  ces  fondions  fecrettes, 
C'étoit,  à  fqixante  ans,  nous  mettre  à  l'A  B  C. 
Voyez,  pour  tout  un  Corps,  quel  affront  c'eût  été  ! 

G  É  R  O  N  T  E 

Vous  avez  fort  bien  fait,  dans  cette  procédure. 
D'avoir  jufques  au  bout  foutenu  la  gageure. 

CLISTOREl. 

J'étois  bien  réfolu,  plutôt  que  de  plier, 

D'y  manger  ma  boutique,  &  jufqu'à  mon  mortier. 

LISETTE 

Leur  deffein,  en  effet,  étoit  bien  ridicule. 

CLISTOREL 

Je  fuis,  quand  je  m'y  mets,  plus  têtu  qu'une  mule. 

GÉRONTE 

C'efl  bien  fait.  Ces  Messieurs  vouloient  vous  offenser; 
Mais  que  vous  ai-je  fait,  moi,  pour  vous  courroucer? 

CLISTOREL 

Ce  que  vous    m'avez    fait?   Vous    voulez    prendre 

femme. 
Pour  crever;  &  moi  seul  j'en  aurai  tout  le  blâme. 
Prendre  une  femme,  vous!  Allez,  vous  êtes  fou. 

G  É  R  o  X  T  E 

Monlîeur... 

CL ISTOREL 

' l.    vaudroit  mieux  qu'on  vous  tordît  le  cou. 

GÉRONTE 

Mais,  Monfieur... 
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CLISTOREL 

Prenez  moi  de  bonnes  médecines, 
Avec  de  bons  firops  &  drogues  anodines, 
De  bon  catholicon... 

GÉRONTE 

Monfieur... 

CLISTOREL 

De  bon  féné, 
De  bon  fel  polychrefte  extrait  et  raffiné... 

GÉRONTE 

Monfieur,  un  petit  mot. 

CLISTOREL 

De  bon  tartre  émétique, 
Quelque  bon  lavement  fort  &  diurétique  : 
Voilà  ce  qu'il  vous  faut  :  mais  une  femme!... 

GÉRONTE 

Mais... 

CLISTOREL 

Ma  boutique  pour  vous  eft  fermée  à  jamais.... 
S'il  lui  falloit.... 

LISETTE 

Monfieur.... 

CLISTOREL 

Dans  un  péril  extrême. 
Le  moindre  lénitif,  ou  le  moindre  apozême, 

Une  goutte  de  miel,  ou  de  décoftion 

Je  le  verrois  crever  comme  un  vieux  moufqueton. 
O  le  beau  jouvenceau  pour  entrer  en  ménage! 

LISETTE 

Mais,  Monsieur  Cliftorel.... 

CLIS  TOREL 

Le  plaifant  mariage! 
Le  beau  petit  mignon! 
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LISETTE 

Monfieur,  écoutez-nous. 

CLISTOREL 

Non,  non,  je  ne  veux  plus  de  commerce  avec  vous. 
Serviteur,  ferviteur. 

SCENE  XII 

Gt'RONTE,  LISETTE 

LISETTE 


Q. 


UE  le  diable  t'emporte! 
Non,  je  ne  vis  jamais  animal  de  la  forte  : 
A  le  bien  mefurer,  il  n'eft  pas,  que  je  crois, 
Plus  haut  que  fa  feringue,  &  glapit  comme  trois. 
Ces  petits  avortons  ont  tous  l'humeur  mutine. 

GÉRONTE 

Il  ne  reviendra  plus;  fon  départ  me  chagrine. 

LISETTE 

Pour  un,  VOUS  en  aurez  mille  tout  à  la  fois. 
Un  de  mes  bons  amis,  dont  il  faut  faire  choix, 
Qui  s'eft  fait,  depuis  peu,  palïer  Apothicaire, 
M'a  promis  qu'à  bon  prix  il  feroit  votre  affaire, 
Et  qu'il  auroit  pour  vous  quelque  fyrop  à  part, 
j  Gaffe,  féné,  rhubarbe,  &  le  tout  de  hafard, 
Qui  fera  plus  d'effet  &  de  meilleur  ouvrage, 
Que  ce  qu'on  vous  vendoit  quatre  fois  davantage. 

GÉRONTE 

Fais-le-moi  donc  venir. 

LISETTE 

Je  n'y  manquerai  pas. 
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GKRONTE 

Allons  nous  reposer.  Lifette,  fuis  mes  pas. 
Ce  Monfieur  Cliftorel  m'a  tout  ému  la  bile. 

LISETTE 

Souvenez-vous    toujours,    quand   vous    ferez   tran- 
quille, 
Dans  votre  teftament  de  me  faire  du  bien. 

r.  ic  u  o  N  T  E 
{Bas,  à  part.) 
Je  t'en  ferai,  pourvu  qu'il  ne  m'en  coûte  rien. 


FIN     DU     DEUXIEME     ACTE 


ACTE    111 


SCENE    PREMIERE 


GÉRONTE,    LISETTE 

G  É  R  O  N  T  E 

ASTE  ne  vient  point  nie  rendre  de  réponse. 
Qu'elt-ce  que  ce  délai  me  prédit  et  m'an- 
nonce? 

LISETTE 

Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  vous  inquiéter 

tant? 
Sutiit  que  vous  devez  être  de  vous  content; 

Vous  n'avez  jamais  fait  rien  de  plus  héroïque 

Que  de  rompre  un  hymen  aullî  tragi-comique. 

GÉRONTE 

Je  fuis  content  de  moi  dans  cette  occafion, 
Et  Monsieur  Cliftorel  a  fort  bonne  raifon. 
C'étoit,  la  pierre  au  cou,  la  tête  la  première, 
M'aller  précipiter  au  fond  de  la  rivière. 
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LISETTE 

Bon!  c'étoit  cent  fois  pis  encor  que  tout  cela. 
Mais  enfin  tout  va  bien. 


SCENE  II 

G  RI  s  PIN,  en  Gentilhomme  campagnard, 
GÉRONTE,  LISETTE 

CRIS  PIN,  dehors,  heurtant. 

lloLA,  quelqu'un,   holà  : 
Tout  elt-il  mort  ici,  laquais,  valet,  fervante  ! 
J'ai  beau  heurter,  crier,  aucun  ne  fe  préfente. 
Le  diable  pui(Te-t-il  emporter  la  maifon  ! 

LISETTE 

Eh  !  qui,  diantre,  chez  nous  heurte  de  la  façon? 

{Elle  ouvre.) 
Que  voulez-vous,  Monfieur?  Quel  démon  vous  agite? 
Vient-on  chez  un  malade  ainsi  rendre  vifite  ? 

{Bas.) 
Dieu  me  pardonne!  C'eft  Crifpin;    c'elt   lui,  ma  foi! 

cRispiN,  bas  à  Lifette. 
Tu  ne  te  trompes  pas,  ma  chère  enfant;  c'eft  moi. 

{Haut.) 
Bon  jour,  bon  jour,  la  fille.  On  m'a  dit  par  la  ville 
Q  j'un  Géronte  en  ce  lieu  tenoit  fon  domicile; 
F  ourroit-on  lui  parler? 

L I  s  E  T  T  K 
Pourquoi  non?  Le  voilà. 
CRI  sp  i N,  lui  fecouant  le  bras. 
Parbleu,  j'en  fuis  bien-ail'c.  Ah!  Monlicur,  louchcz-là. 


COMEDIE. 
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Je  fuis  votre  valet,  ou  le  diable  m'emporte. 
Touchez-là  derechef.  Le  plaifir  me  tranfportc 
Au  point  que  je  ne  puis  afTcz  vous  le  montrer. 

G  É  R  O  N  T  E 

Cet  homme  affuréraent  prétend  me  démembrer. 

CRISPIN 

\  oub  paroilfez  furpris  autant  qu'on  le  peut  être. 
Je  vois  que  vous  avez  peine  à  me  reconnoître: 
Mes    traits    vous  font   nouveaux;    favez-vous    bien 

pourquoi  ? 
C'elt  que  vous  ne  m'avez  jamais  vu. 

GÉRONTË 

Je  le  croi. 

CRISPIN 

Mais  feu  Monfieur  mon  père,  Alexandre  Choupille, 
Gentilhomme  Normand,  prit  pour  femme  une  tille 
Qui  fut,  à  ce  .qu'on  dit,  votre  fœur  autrefois, 
Et  qui  me  mit  au  jour  au  bout  de  quatre  mois, 
Mon  père  fe  fâcha  de  cette  diligence; 
Mais  un  ami  fenfé  lui  dit,  en  confidence, 
Qu'il  eft  vrai  que  ma  mère,  en  faifant  fes  enfans, 
N'obfervoit  pas  encore  affez  l'ordre  des  tems; 
Mais  qu'aux  femmes  l'erreur  n'étoit  pas  inouïe. 
Et  qu'elle  ne  manquoit  qu'à  la.chronologie. 

G  Ë  R  o  N  T  E 

A  la  chronologie! 

LISETTE 

Une  femme,  en  effet. 
Ne  peut  pas  calculer  comme  un  homme  auroit  fait. 

CRISPIN 

Or  donc  cette  femelle,  à  concevoir  li  prompte 
Qu'à  tout  confidérer  quelquefois  j'en  ai  honte, 
En  me  mettant  au  jour,  foit  difgrace  ou  faveur, 
M"a  fait  votre  neveu,  puifqu'cllc  est  votre  fueur. 
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GÉRONTE 

Apprenez,  mon  neveu,  i\  par  hal'ard  vous  l'êtes, 
Que  vous  êtes  un  fot,  aux  discours  que  vous  faites. 
Ma  fœur  fut  (âge,  &  nul  ne  peut  lui  reprocher 
Que  jamais  fur  l'honneur  on  l'ait  pu  voir  broncher. 

CRISPIN 

Je  le  crois  :  cependant,  tant  qu'elle  fut  vivante. 

On  tient  que  fa  vertu  fut  un  peu  chancelante. 

Quoi  qu'il  en  foit  enfin,  légitime  ou  bâtard, 

Soit  qu'on  m'ait  mis  au  monde  ou  trop  tôt  ou  trop 

tard, 
Je  fuis  votre  neveu,  quoi  qu'en  dife  l'envie. 

De  plus  votre  héritier,  venant  de  Normandie 

Exprès  pour  recueillir  votre  fuccellion. 

GÉRONTE 

C'elt  bien  fait,  &  je  loue  allez  Tinlention. 
Quand  vous  en  allez-vous  r 

CRISPIN 

Voudriez-vous  me  fuivrc 
Cela  dépend  du  tems  que  vous  avez  à  vivre. 
Mon  oncle,  soyez  fur  que  je  ne  partirai 
Qu'après  vous  avoir  vu  bien  cloué,  bien  muré, 
Dans  quatre  ais  de  fapin  reposer  à  votre  aife. 

LISETTE,  bas  à  Gérante. 
Vous  avez  un  neveu,  Monfieur,  ne  vous  déplaife, 
Qui  dit  fes  fentimens  en  pleine  liberté. 

GÉRONTE,   bas  à  Lifette. 
A  te  le  dire  vrai,  j'en  fuis  épouvanté. 

CRISPIN 

Je  fuis  persuadé,  de  l'humeur  dont  vous  êtes* 
Que  la  fucceflfîon  fera  des  plus  complètes, 
Que  je  vais  manier  de  l'or  à  pleine  main; 
Car  vous  clés,  dil-on,  un  avare,  un  vilain. 
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Je  fais  que  pour  un  fou,  d'une  ardeur  héroïque 
Vous  vous  feriez  felTer  dans  la  place  publique. 
Vous  ave^,  dit-on  même,  acquis,  en  plus  d'un  lieu, 
Le  titre  d'ufurier  &  de  felTe-Mathieu. 

GÉRONTE 

Savez-vous,  mon  neveu,  qui  tenez  ce  langage, 
Que,  si  de  mes  deux  bras  j'avois  encor  l'usage, 
je  vous  ferois  fortir  par  la  fenêtre. 

c  R I  s  P  I  N 

Moi  ' 

G  t  R  O  N  T  E 

Oui,  vous;  ^,  dans  l'instant,  fortez. 

c  R  I  s  p  I  N 

Ah  1   par  ma  foi, 
"Je  vous  trouve  plaifant  de  parler  de  la  forte  ! 
C'est  à  vous  de  fortir  &  de  palTer  la  porte. 
La  maifon  m'appartient  :  ce  que  je  puis  fouftrir, 
C'eft  de  vous  y  laiiTer  encor  vivre  &  mourir. 

LISETTE 

Ah  Ciel  I  quel  garnement! 

GÉRONTE,     bas. 

Où  fuis-je  ? 

c  R  I  s  p  1  N 

Allons,  m'amie, 
Au  bel  appartement   mene-moi,  je  te  prie. 
Klt-il  voifin  du  tien  r  Je  te  trouve  à  mon  grê; 
Et  nous  pourrons,    la  nuit,  converfcr  de  plain-pieJ. 
Bonne  chère,  grand  feu:  que  la  cave  enfoncée 
Nous  fournilTe,  à  pleins  brocs,  une  liqueur  aifée; 
Fais  main-baffe  fur  tout;  le  bon-homme  a  bon  do«, 
Et  l'on  peut  hardiment  le  ronger  jufqu'aux  os. 
Mon  oncle,  pour  ce  foir,  il  me  faut,  je  vous  prie, 
Cent  louis  neufs  comptant,  en  avance  d'hoirie; 
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Si-non,  demain  matin,  ii  vous  le  trouvez  bon, 
Je  mettrai,  de  ma  main,  le  feu  dans  la  maifon. 

GKRONïE,  à  part. 
Grands  Dieux!  vit-on  jamais  infolence  lemblable.'' 

LISETTE,  bas  à  Gérante. 
Ce  n'eltpasun  neveu,  Monfieur;  mais  c'eft  un  diable. 
Pour  le  faire  fortir,  employez  la  douceur. 

G  K  R  O  N  T  E 

Mon  neveu,  c'ell  à  tort  qu'avec  tant  de  hauteur 
Vous  venez  tourmenter  un  oncle  à  l'agonie; 
En  repos  laiflez-moi  finir  ma  triflc  vie, 
Et  vous  hériterez  au  jour  de  mon  trépas. 

f  :  R  I  s  P  I  N 
D'accord.  Mais  quand  viendra  ce  jour? 

G  É  R  o  N  T  E 

A  chaque  pas 
L'impitoyable   mort  s'obftine  à  me  pourfuivre! 
Et  je  n'ai,  tout  au  plus,  que  quatre  jours  à  vivre. 

CRISPIN 

Je  vous  en  donne  llx,  mais  après,  ventr-ebleu, 
N'allez  pas  me  manquer  de  parole,  ou,  dans  peu. 
Je  vous  fais  enterrer  mort  ou  vif.  Je  vous  lailTe, 
Mon  oncle,  encore  un  coup,  tenez  votre  promede, 
Ou  je  tiendrai  la  mienne.' 

SCENE  III 

GÉRONTE,  LISETTE 

LISETTE. 


/vh  !  que 


lel  homme  voilà! 
Quel  neveu  vo'^  parens  vous  ont-ils  donné  là  r 
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G  E  R  O  N  T  E 

Ce  n'efl  point    mon  neveu,  ma  fœur  étoit  trop  fage, 
Pour  élever  son  fils  dans  un  air  fi  sauvage: 
C'efl  un  fieffé  brutal,  un  homme  des  plus  fous. 

LISETTE 

Cependant,  à  le  voir,  il  a  quelque  air  de  vous  : 

Dans  fes  veux,  dans  fes   traits,  un   je  ne  fais    quoi 

brille; 
Enfin  on  s'aperçoit  qu'il  tient  de  la  famille. 

G  É  R  o  N  T  E 

Par  ma  foi,  s'il  en  tient,  il  lui  fait  peu  d'honneur. 
Ah!  le  vilain  parent! 

LISETTE 

Et  vous  auriez  le  cœur 
De  laiffer  votre  bien,  une  fi  belle  fomme, 
Vingt  mille  écus  comptant,  à  ce  beau  Gentilhomme? 

G  i';  R  o  N  T  E 
Moi,  lui  lailTer  mon  bien!  J'aimerais  mieux  cent  fois 
L'enterrer  pour  jamais. 

LISETTE 

Ma  foi,  je  m'apperçois 
Que  Monlieur  le  neveu,  fi  j'en  crois  mon  préfage. 
N'aura  pas  trop  gagné  d'avoir  fait  fon  voyage, 
Et  que  le  pauvre  diable,  arrivé  d'aujourd'hui, 
Auroit  aulTi  bien  fait  de  demeurer  chez  lui. 

G  i;  R  o  N  T  E 
Si  c'eft  fur  mon  bien  l'eiil  qu'il  fonde  la   cui'lne, 
Je  t'affure  déjà  qu'il  mourra  de  famine. 
Et  qu'il  n'aura  pas  lieu  de  rire  à  mes  dépens. 

LISETTE 

C'eft  fort  bien  fait  :  il  faut  apprendre  à  vivre  aux  gens. 
Voilà  comme  font  faits  tous  ces  neveux  avides, 
Qui  ne  peuvent  cacher  leurs  naturels  perfides; 
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Quand  ils  n'alîomment  pas  un  oncle  affez  âgé, 
Ils  prétendent  encor  qu'il  leur  eft  obligé. 
Mais  Éralte  revient,  &  nous  allons  apprendre 
Comment  tout  s'eft  pafTé. 

SCENE  IV 

KRASTE,    GÉRONTE,    LISETTE 

G  KRONTE 


T, 


u  te  fais  bien  attendre. 
Tu  m'as  abandonné  dans  un  grand  embarras. 
Un  malheureux  neveu  m'eft  tombé  fur  les  bras. 

lÎRASTE 

U  vient  de  m'accofler  là-bas  tout  hors  d'haleine  *, 
Et  m'a  dit  en  deux  mots  le  fujet  qui  l'amené. 

G  KRONTE 

()ue  dis-tu  de  les  airs? 

É  R  A  s  TE 

Je  les  trouve  étonnans. 
Il  perte,  il  jure,  il  veut  mettre  le  feu  céans. 

GÉRONTE 

J'aurois  bien  eu  befoin  ici  de  ta  préfence, 
Pour  réprimer  l'excès  de  fon  impertince; 
Lifette  en  eft  témoin. 

LISETTE 

Ah  !  le  mauvais  pendard. 
A  qui  Monfieur  vouloit  de  fon  bien  faire  part! 


*  ("c  vers  &  ks  trois  aiities  fiiivans  devroient  être  fuppri- 
mcs,  pour  fonder  la  liirprile  d'Eraftc,  à  la  neuvième  Scène, 
en  reconnoiirant  Oifpin. 
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G  E  R  O  N  T  E 

J'ai  bien  change  d'avis  ;  je  te  donne  parole 

Qu'il   n'aura  de  mon  bien  jamais  la  moindre  obole. 

ÉR ASTE 

Je  me  fuis  acquitté  de  ma  commiflion, 

Et  tout  s'efl  fait  au  gré  de  \otre  intention. 

Votre  lettre  a  produit  un  effet  qui  m'enchante. 

On  a  montré  d'abord  une  ame  indifférente; 

D'un  faux  air  de  mépris  voulant  couvrir  leur  jeu, 

Elles  me  paroilïoient  s'en  foucier  fort  peu  : 

Mais  quand  je  leur  ai  dit  que  vous  vouliez  me  faire 

Aujourd'hui  de  vos  biens  unique  légataire; 

fCar  vous  m'avez  prefcrit  de  parler  sur  ce  ton....  / 

G  É  R  o  N  T  E 

Oui,  je  te  l'ai  promis,  c'elt  mon  intention. 

K  R  A  s  T  E 

Elles  ont  toutes  deux  témoigné  des  furprises 
Dont  elles  ne  feront  de  fix  mois  bien  remifes. 

G  E  R  o  N  T  E 

J'en  fuis  perfuadé. 

K  R  A  s  T  E 

Mais  écoutez  ceci, 
Qui  doit  bien  vous  furprendre,  &  m'a  furpris  auHi  : 
C'ell  que  Madame  Argante,  aimant  votre  famille, 
M'a  proposé,  tout  franc,  de  me  donner  fa  fille, 
Et  d'acquitter  ainfi,  par  un  commun  égard, 
La  parole  donnée  et  d'une  &  d'autre  part. 

G  É  R  o  N  T  E 
Et  qu'as-iu  fu  répondre  à  ces  belles  penféesV 

K  R  A  s  T  E 

Que  je  ne  voulois  point  aller  sur  \os  brifées, 
Sans  avoir,  fur  ce  point,  fu  votre  sentiment, 
Et,  de  plus,  obtenu  voire  cunfentemenl. 
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GÉRONTE 

Ne  t  cm  barra  lîe  point  cncor  de  mariage. 
Que  mon  exemple  ici  ferve  à  te  rendre  fage. 

LISETTE 

Moi,  j'approuverois  fort  cet  hymen  &  ce  choix  : 
Il  e(t  tel  qu'il  le  faut,  &  j'y  donne  ma  voix. 
Il  convient  à  Monfieur  de  fuivre  cette  envie, 
Non  à  vous,  qui  devez  renoncer  à  la  vie. 

GÉRONTE 

\  la  vie!  Kt  pourquoi;  Suis-jc  mort,  s'il  vous  plaît? 

LISETTE 

Je  ne  fais  pas,  Monlieur,  au  vrai  ce  qu'il  en  cft; 
Mais  tout  le  monde  croit,  à  votre  air  trifte  etfombrc. 
Qu'errant  près  du  tombeau,  vous  n'êtes  plus  qu'une 

ombre; 
Et  que,  pour  des  raifons  qui  vous  font  différer, 
Vous  ne  vous  êtes  pas  encor  fait  enterrer. 

(i  ÉRONTE 

Avec  de  tels  difcours  &  ton  air  d'infolcnce, 
Tu  pourrois,  à  la  Hn_,  lafler  ma  patience. 

LISETTE 

•le  ne  fais  point,  Monfieur,  farder  la  vérité, 
Et  dis  ce  que  je  penfe  avecque  liberté. 


SCENE  V 

LE    LAQUAIS,    GÉRONTE,    ÉRASTE, 
LISETTE 

y,  LELAQUAIS 

U  .NE  Dame,  là-bas,  Monfieur,  avec  fa  fuite, 
(^ui  porte  le  grand  deuil,  vient  vous  rendre  vifitc, 
Et  fe  dit  votre  nièce. 
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G  E  R  O  N  T  E 

Encore  des  parens! 

LE   LAQUAIS 

La  ferai-je  monter? 

G  É  k  o  N  T  E 

Non,  je  te  le  défends. 

LISETTE 

Gardez-vous  bien,  Monfieur,  d'en  ufer  de  la  bortc; 
Et  vous  ne  devez  pas  lui  refulcr  la  porte. 

{au  Laquais. ] 
Va-l-en  la  taire  entrer. 

SCEiNE   VI 

GÉRONTE,    ÉRASTE,    LISETTE 
LISETTE,  à  Gcrontc. 

c 

V_>0NTRA1GXEZ-V0US   Un   pêu  : 

La  nièce  aura  l'efprit  mieux  fait  que  le  neveu. 

Entre  tant  de  parens,  ce  feroit  bien  le  diable. 

S'il  ne  s'en  trouvoit  pas  quelqu'un  de  raifonnable. 

SCENE  VII 

CRISPIN  en  Veuve;  un  petit  Dragon  lui  portant  la 
queue  :  GÉRONTE,  ÉRASTE,  LISETTE, 
LE  LAQUAIS  ^c  Gérontc. 

CRIS p m  fait  des  révérences  au  Laquais  de  Géronte, 
qui  lui  ouvre  la  porte.  Le  petit  Dragon  fort. 

{à  Géronte.) 
ERMETTEz,  s'il  VOUS  plaît,  quc  cet  embraiïement 
Vous  témoigne  ma  joie  &  mon  raviffement  : 


P 
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Je  \ois  un  oncle  enfin,  mais  un  oncle  que  j'aime, 
El  que  j'honore  aufli  cent  fois  plus  que  moi-même. 

LISETTE,  bas  à  Erajie, 
Monfieur,  c'elt  là  Crifpin  '. 

i;  R  A  s  T  E ,  bas  à  Lifette. 

C'eft  lui,  je  le  lais  bien; 
Nous  avons  eu  là-bas  un  moment  d'entretien. 

GKRONTE,  à  Eraste. 
Elle  a  de  la  douceur  &  de  la  politeffe. 
Qu'on  donne  promptement  un  fauteuil  à  ma  niecc. 

cRispiN,  au  Laquais  de  Géronte. 
Ne  bougez,  s'il  vous  plaît;  le  refpecl  m'interdit. 

[à  Géronte,  avec  le  ion  du  refpeâ.) 
Un  fauteuil  près  mon  oncle!  Un  tabouret  fuflit. 
(Le  Laquais  donne  un  tabouret  à  Crifpin.  ) 

(.  K  R  o  N  T  r 

Je  fuis  affez  content  déjà  de  la  parente. 

É  R  A  s  T  E 

Elle  fait  vraiment  vivre,  &  fa  taille  ell  charmanlc. 
{Le  Laquais  donne  un  fauteuil  à  Géronte,  une  chaise 
à  Erafle,  un  tabouret  à  Lifette,  6'- fort.) 


SCENE  VJII 


GERONTE,  CRISPIN  en  Veuve.  ERASTE, 
LISETTE 


F  CRISPIN 

I  donc!  vous  vous  moquez,  je  fuis  à  faire  peur. 
Je  n'avois  autrefois  que  cela  de  groffeur  : 


'  Ce    vers   &  le  hiivaiit  lont  encore    à  letrancltcr,    (iiivaril 
la  note  de  la  page  52. 
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Mais  vous  l'avez  l'eft'et  d'un  lecond  mariage, 
Et  ce  que  c'e(t  d'avoir  des  enfans  en  bas  âge, 
Cela  gâte  la  taille  et  furieulement. 

LISETTE 

Vous  palTeriez  encor  pour  tille  apurement. 

c  R  I  s  P  I  N 
J'ai  fait  du  mariage  une  alTez  trille  épreuve. 
A  vingt  ans  mon  mari  in'a  lailTc  mère  &.  veuve. 
'Vous  vous  doutez  alTez  qu'après  ce   prompt  trépas, 
Et  faite  comme  on  eft,  ayant  quelques  appas, 
On  auroit  pu  trouver  à  convoler  de  relte; 
Mais  du  pauvre  défunt  la  mémoire  funelte 
M'oblige  à  dévorer  en  fecret  mes  ennuis. 
J'ai  bien  de  fâcheux  jours  &  de  plus  dures  nuits  : 
Mais  d'un  veuvage  affreux  les  trilles  infomnies 
Ne  m'arracheront  point  de  noires  perfidies; 
Et  je  veu.x  chez  les  morts  emporter,  fi  je  peux, 
Un  cœur  qui  ne  brûla  que  de  fes  premiers  feux. 

ÉRASTE 

On  ne  pouffa  jamais  plus  loin  la  foi  promife. 
S'oilà  des  fentiments  dignes  d'une  Artcmife. 

GÉRO.NTE,  à  Cri/pin. 
Votre  époux,  vous  lailTant  mère  &  veuve  à  vingt  ans. 
Ne  vous  a  pas  laiffé,  je  crois,  beaucoup  d'enfansr 

c  R  I  s  p  I N 
Rien  que  neuf;  mais,   le  cœur  tout  gonflé  d'amer- 
tume. 
Deux  ans  encore  après  j'accouchai  d'un  posthume. 

LISETTE 

Deux  ans  après!  Voyez  quelle  fidélité! 
On  ne  le  croira  pas  dans  la  poftérité. 
GÉRONTE,  à  Crispin. 
l'cut-on  vous  demander,  fans  vous  faire  de  peine, 
Quel  fujet  si  prelTant  vous  fait  quitter  le  Maine: 
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CRISPIN 

Le  defir  de  vous  voir  eft  mon  premier  objet; 
De  plus,  certain  procès  qu'on  m'a  fottement  fait, 
Pour  certain  four  bannal  fis  en  mon  territoire. 
Je  propofe  d'abord  un  bon  déclinatoire; 
On  paiîe  outre  :  je  forme  empêchement  formel; 
Et,  fans  nuire  à  mon  droit,  j'anticipe  l'appel. 
La  caufe  eft  au  Bailliage  ainfi  revendiquée  : 
On  plaide,  &  je  me  trouve  enfin  interloquée! 

LISETTE 

Interloquée!  Ah  Ciel!  quel  affront  ell-ce-là  ! 
Et  vous  avez  fouffcrt  qu'on  vous  interloquât.' 
Une  femme  d'honneur  fe  voir  interloquée! 

É  R  A  s  T  E 
Pourquoi  donc  de  ce  terme  être  fi  fort  piquée? 
C'cd  un  mot  du  Barreau. 

LISETTE 

C'eft  ce  qu'il  vous  plaira  : 
Mais  Juge,  de  fes  jours,  ne  m'interloquera; 
Le  mot  eft  immodefte,  &  le  terme  me  choque; 
Et  je  ne  veux  jamais  fouffrir  qu'on  m'interloque. 

GÉRONTE,  à  Crispin. 
Elle  eft  folle,  &  fouvent  il  lui  prend  des  accès... 
Elle  ne  parle  pas  lî  bien  que  vous  procès. 

CRISPIN 

Ce  procès  n"eft  pas  feul  le  fujet  qui  m'amène. 
Et  qui  m'a  fait  quitter  fi  brusquement  le  Maine. 
Ayant  appris,  Monfieur,  par  gens  dignes  de  foi, 
Qui  m'ont  fait  un  récit  de  vous,  &  que  je  croi, 
Que  vous  étiez  un  homme  atteint  de  plus  d'un  vice, 
Un  ivrogne,  un  j.oueur.... 

ÉRASTE 

Comment  donc?  Quel  caprice! 
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C  R  I  s  P  i  N 

Qui  hantiez  certains  lieux  &  le  jour  et  la  nuit, 
Où  l'honnêteté  fouftre  et  la  pudeur  gémit.... 

G  K  R  O  N  T  E 

Eft-ce  à    moi,   s'il   vous   plaît,  que  ce  difcours  s'a- 

drelFcr 
c  R I  s  p  1  N 
Oui,  mon  oncle,  à  vous-même.  A-t-il  rien  qui  vous 

blclTc, 
Puifqu'il  elt  copié  d'après  la  vérité.' 

GÉRONTE,  à  part. 
Je  ne  fais  où  j'en  fuis. 

c  R I  s  p  I  N 
On  m'a  même  ajouté 
Que,  depuis  très-long-tems,  avec  Mademoifellc, 
Vous  meniez  une  vie  indigne  et  criminelle. 
Et  que  vous  en  aviez  déjà  plufieurs  enfans. 

LISETTE 

Avec  moi?  julte  Ciel!  Voyez  les  médifans! 
De  quoi  fe  mêlent-ils?  Eft-ce  là  leur  affaire? 

GÉRONTE 

Je  ne  fais  qui  retient  l'eff'et  de  ma  colère. 

c  R  I  s  p  I  N 
Ainfi,  fur  le  rapport  de  mille  honnêtes  gens. 
Nous  avons  fait,  Mpnfieur,  aflembler  vos  parens; 
Et,  pour  vous"  empêcher,  dans  ce  défordre  extrême, 
De  manger  notre  bien  &  vous  perdre  vous-même, 
Nous  avons  réfolu,  d'une  commune  voix, 
De  vous  faire  interdire,  en  obfervant  les  loix. 

GÉRONTE 

Moi,  me  faire  interdire! 

LISETTE 

Ah  Ciel!  quelle  famille! 
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CRISPIN 

Nous  favons  votre  vie  avecque  cette  fille, 

Et  voulons  empêcher  qu'il  ne  vous  foit  permis 

De  faire  un  mariage  un  jour  in  extrcini.-;. 

GÉRONTE,  fe  levant. 
Sortez  d'ici,  Madame,  &  que  de  votre  vie 
I)'y  remettre  le  pied  il  ne  vous  prenne  envie; 
Sortez  d'ici,  vous  dis-je,  &  fans  vous  arrêter... 

c  R  I  s  1>  I  N 
Comment!  battre  une  veuve  &  la  violenter! 
Au  fecours!  aux  voilins!  au  meutre!  on  ni'alTalIine! 

G  É  R  o  N  r  E 

Voilà,  je  vous  l'avoue,  une  grande  coquine. 

CRISPIN 

Quoi!  contre  votre  fang  vous  ofez  blarphcmer! 
Cela  peut  bien  aller  à  vous  faire  enfermer. 

L  1  s  E  1  T  K 

1-airc  enfermer  Monfieur! 

CRISPIN 

Ne  faites  point  la  fièrc; 
On  peut  auiii  vous  mettre  à  la  Salpêtricre. 

LISETTE 

A  la  Salpêtrière  ! 

CRISPIN 

Oui,  m'amie,  &  fans  bruit. 
De  vos  déportemens  on  n'efl  que  trop  inflruit.      , 

ÉRASTE 

Il  faut  développer  le  fond  de  ce  myftere. 
Que  l'on   m'aille  à  l'instant   chercher   un    Commif- 

fairc. 

'     CRISPIN 

l'n  CommilTaire  à  moi!  Suis-je  donc,  s'il  vous  plaii, 
Gibier  à  Commilfairer 
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É  R  A  s  T  E 

On  verra  ce  que  c'eft; 
Et  dans  peu  nous  faurons,  avec  un  tel  tumulte. 
Si  l'on  vient  chez  les  gens  ainfi  leur  faire  infulte. 
Vous,  mon  oncle,  rentrez  dans  votre  appartement; 
Je  vous  rendrai  raifon  de  tout  dans  un  moment. 

(J  É  R  o  N  T  E 

Out,  ce  jour-ci  fera  le  dernier  de  ma  vie. 

LISETTE  à  Cri/pin. 
Milerablel  tu  mets  un  oncle  à  l'agonie! 
La  inauvaifc  famille  &  du  Maine  &  de  Cacn  ! 
Oui;  tous  CCS  parens-lâ  méritent  le  carcan. 


SCENE  IX 


ÉRASTE^   CRISPIN 

^  ÉRASTE 

•CsT-ii.  bien  vrai,  Crifpin,  &  ton  ardeur  sincère... 

c  R  I  s  I>  I  N 

Envoyez  donc,  Monfieur,  chercher  un  CommilTaire; 
Je  l'attends  de  pied  ferme. 

liR  ASTE 

Ah!  jude  Ciel!  c'eU  toi. 
Je  ne  me  trompe  point. 

CRISPIN 

Oui,  ventrebleu,  c'eft  moi. 
\'ous  venez  de  me  faire  une  rude  algarade. 

'  I)"après  les  noies  précédentes,  celte  Icenc  doii  être  réduire 
au  premier  vers. 
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ER ASTE 

Ta  piuleur  a  fduffert  d'une  telle  incartade. 

c  u  1  s  p  I  \ 

L'ardeur  de  vous  fervir  m'a  donne  cet  habit; 

Et,  comme  vous  voyez,  mon  projet  rcuiïit. 

Avec  de  certains  mots  j'ai  conjuré  l'orage  : 

Ici  des  deux  parens  j'ai  fait  le  pcrfonnagc; 

Et  j'ai  dit,  en  leur  nom,  de  telles  duretés, 

Qu'ils  feront,  par  ma  foi,  tous  ileux  déshérités, 

i:  R  A  s  T  r 
Quoi!... 

CRISPIN 

Si  vous  m'aviez  vu  tantôt  faire  merveille, 
En  noble  campagnard,  le  plumet  fur  l'oreille. 
Avec  un  feutre  gris,  longue  brette  au  côté, 
Mon  air  de  Bas-Normand  vous  auroit  enchanté. 
Mais  il  faut  dire  vrai,  cette  coëffe  m'infpire 
Plus  d'intrépidité  que  je  ne  puis  vous  dire  : 
Avec  cet  attirail  j'ai  vingt  fois  moins  de  pcor; 
L'adrelTe  &  l'artifice  ont  palTé  dans  mon  cœur. 
Qu'on  a,  fous  cet  habit,  &  d'efprit  &  de  rufe  ! 

É  K  A  s  T  K 

Enfin  de  fes  neveux  l'oncle  fe  défabuse; 

11  fait  un  teflament  qui  doit  combler  mes  vœux. 

Elt-il  dans  l'univers  un  mortel  plus  heureux? 


SCENE  X 

KRASTE,    CRISPIN.    LISETTE 

LISETTE 

/\n!  Monfieur,  apprene?  un  accident  terrible; 
Monficur  Géronte  eft  mort. 
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K  R  A  s  T  E 

Ah  Ciel!  elt-il  pollible? 

C  R  I  s  P  I  N 

Quoi  !  l'oncle  de  Monfieur  feroit  défunt  ? 

LISETTE 

Hélas! 
Il  ne  vaut  î^uere  mieux,  tant  le  pauvre  homme  eftbas  ! 
Arrivant  dans  fa  chambre,  &  le  traînant  à  peine, 
Il  s'elt  mis  fur  fon  lit  fans  force  &  fans  haleine; 
Et,  roidilTant  les  bras,  la  fuffocation 
A  tout-d'un-coup  coupé  la  refpiration  ; 
Enfin  il  ell  tombé,  malgré  mon  allillancc, 
Sans  voix,  fans  fentimens,  fans  pouls,  fansconnoil- 

fancc. 

É  R  A  s  T  E 

Je  fuis  au  défefpoir.  C'ell  ce  dernier  tranfport 
Où  tu  l'as  mis,  Grifpin,  qui  caufera  fa  mort. 

c  R  I  s  p  I  N 
Moi,  Monfieur!  De  fa  mort  je  ne  fuis  point  la  caufe; 
Et  le  défunt,  tout  franc,  a  fort  mal  pris  la  chofe. 
Pourquoi  fe  faifit-il  û  fort  pour  des  difcours: 
J'en  voulois  à  l'on   bien,  &  non  pas  à  fes  jours. 

i;  R  A  s  T  E 
Ne  défefpérons  point  encore  de  fa  vie; 
Il  tombe  alTez  fouvent  dans  une  léthargie 
Qui  relTemblc  au  trépas,  &  nous  alarme  fort. 

LISETTE 

Ah  !  .Moniieur,  pour  le  coup,  il  cil  à  moitié  mort; 
Et  moi,    qui    m'y  connois,  je    dis   qu'il    faut    qu'il 

meure, 
Et  qu'il  ne  peut  jamais  aller  encore  une  heure. 
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É  R  A  s  T  E 

Ah!  jufle  Ciel!  Grifpin,  quel  trifte  événement! 
Mon  oncle  mourra  donc  fans  faire  un  teftament; 
Et  je  serai  fruflré,  par  celte  mort  cruelle, 
De  Tefpoir  d'obtenir  la  charmante  Ifabelle. 
Fortune,  je  fens  bien  l'eftet  de  ton  courroux! 

LISETTE 

C'eft  à  moi  de  pleurer,  &  je  perds  plus  que  vous. 

CRISPIN 

Allons,  mes  chers  enfans,  il  faut  agir  de  tête. 
Et  préfenter  un  front  digne  de  la  tempête; 
Il  n'eft  pas  tems  ici  de  répandre  des  pleurs  : 
Faifons  voir  un  courage  au-deffus  des  malheurs. 

KRASTE 

Que  nous  fert  le  courage,  &  que  pouvons-nous  faire' 

f;  R  I  s  P  I  N 
Il  faut  premièrement,  d'une  ardeur  falutaire, 
Courir  au  coffre-fort,  fonder  les  cabinets, 
Démeubler  la  maifon,  s'emparer  des  effets. 
Lifette,  quelque  tems  tiens  ta  bouche  coufue, 
Si  tu  peux;  va  fermer  la  porte  de  la  rue; 
Empare-toi  des  clefs,  de  peur  d'invafion. 

LISETTE 

Perfonne  n'entrera  fans  ma  permifTion. 

CRISPIN 

Que  l'ardeur  du  butin  &  d'un  riche  pillage 
N'emporte  pas  trop  loin  votre  bouillant  courage; 
Sur-tout,  dans  l'action  gardons  le  jugement. 
Le  fort  confpire  en  vain  contre  le  teftament  : 
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Plutôt  que  tant  de  bien  paffe  en  des  mains  profanes, 
De  Géronte  défunt  j'évoquerai  les  mânes  ; 
Et  vous  aurez  pour  vous,  malgré  les  envieux, 
Et  Lilcttc  &  Crifpin,  &  l'Enfer  &  les  Dieux. 


FIN    DU    TROISIEME     ACTE 


ACTE   IV 


SCENE   PREMIERE 


ERASTE,   CRISPIN 
KRASTE,  tenant  le  portefeuille  de  Gérante. 

^^iVVy  "'    "■'ori   pauvre   Crilpin,    je  perds  toute 
£^\4-^  v^^  efpérance, 

iStv^ijiij    ''^on   oncle    ne    fauroit    reprendre  con- 
^^    ^— =»-  noillance: 

Lart  &  les  Médecins  font  ici  fuperflus; 
Le  pauvre  homme  n'a  pas  à  vivre  une  heure  au  plus, 
Le  legs  univerfel  qu'il  prétendoit  me  faire, 
Comme  tu  vois,  Grifpin,  ne  m'enrichira  guere- 

CRISPIN 

Lifette  &  moi,  Monfieur,  pour  finir  nos  projets, 
Nous  comptions  bien  aufli  fur  quelque  petit  legs, 

■     KRASTE 

Quoiqu'un  cruel  deltin,  à  nos  défirs  contraire, 
Epuife  contre  nous»  les  trailb  de  là  colère, 
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Nos  foins  ne  feront  pas  infructueux  &  vains, 
Quarante  mille  écus  que  je  tiens  dans  mes  mains. 
Triste  et  fatal  débris  d'un  malheureux  naufrage, 
Seront  mis.  fi  je  veux,  à  l'abri  de  l'orage. 
Voilà  tous  bons  billets  que  j'ai  trouvés  fur  lui. 

c  R I  s  p  I N,  voulant  prendre  les  billets. 
Souffrez  que  je  partage  avec  vous  votre  ennui. 
Ce  petit  lénitif,  en  attendant  le  refte. 
Pourra  nous  confoler  d'un  coup  aulli  funefte, 

ÉRAST  E 

Il  est  vrai,  cher  Crifpin;  mais  enfin  tu  fais  bien 
Que  cela  ne  fait  pas  presque  le  quart  du  bien 
Qu'en  la  fucceflion  mes  foins  pouvoient  prétendre, 
Et  que  le  tellament  me  donnoit  lieu  d'attendre  : 
Des  maifons  à  Paris,  des  terres,  des  contrats, 
Offroient  bien  à  mon  cœur  de  plus  charmans  appas  : 
Non  que  l'ardeur  du  gain  &  la  foif  des  richeffes 
Me  filTent  relTentir  leurs  indignes  foibleffes; 
C'cll  d'un  plus  noble  feu  que  mon  coeur  eft  épris. 
Je  devois  époufer  Ifabelle  à  ce  prix. 
Ce  n'eft  qu'avec  ce  bien,  qu'avec  ces  avantages. 
Que  je  puis  de  fa  mère  obtenir  les  suffrages; 
Faule  de  teftament,  je  perds,  &  pour  toujours. 
Un  bien  dont  dépendoit  le  bonheur  de  mes  jours. 

c  R I  s  p  I  N 

('entre  dans  vos  raifons,  elles  sont  très-plaufibles; 
Vlais  ce  font  de  ces  coups  imprévus  &  terribles, 
Dont  tout  l'efprit  humain  demeure  confondu, 

!t  qui  mettent  à  bout  la  plus  mâle  vertu. 

our  marquer  au  vieillard  fa  dernière  demeure, 
)  Mort!  tu  devois  bien  attendre  encore  une  heure; 
Tu  nous  aurois  tous  mis  dans  un  parfait  repos, 
£t  le  tout  le  feroit  pafle  bien  à  propos. 
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ii  R  A  s  T  E 

Faudra-t'il  qu'un  efpoir  fondé  fur  la  juftice 
En  (tériles  regrets  paiîe  &  s'évanoui-ffe'r 
Ne  faurois-tu,  Grifpin,  parer  ce  cour  fatal, 
Et  trouver  promptement  un  remède  à  mon  mal  f 
Tantôt  tu  méditois'  un  héroïque  ouvrage  : 
C'eft  dans  les  grands  dangers  qu'on   voit  un   grand 

courage. 

CRISPIN 

Oui,  je  croyois  tantôt  réparer  ces  échec  ; 
Mais  à  préfent  j'échoue,  &  je  demeure  à  fec. 
Un  autre,  en  pareil  casj  feroit  auffi  fbérile. 
S'il  falloit,  par  hafard,  d'un  coup  de  main  habile, 
Souftraire,  efcamoter  fans  bruit  un  teftament 
Où  vous  foriez  traité  peu  favorablement. 
Peut-être  je  pourrois,  par  quelque  coup  cHadrelfc, 
Exercer  mon  talent  &  montrer  ma  proucffe  : 
Mais  en  faire  trouver  alors  qu'il  n'en  efV  point, 
Le  diable  avec  fa  clique,^  réduit  en  ce  point. 
Fort  inutilement  s'y  cafferoit  la  tête  ; 
Et  cependant,  Monfieur,  le  diable  n'eit  pas  bête. 

É  R  A  s  T  E 

Tu  veux  donc  me  confondre  &  me  défefpérer? 


SCENE   II 

LISETTE,   ÉRASTE,  CRISPIN 

LibKi  lE,  à  ICrjJîe. 
ES  Notaires,  xMonfieur,  viennent  là-bas  d'entrer; 
Je  les  ai  mis  tous  deux  dans  cette  falle  baffe  : 
Voyez,   que  voulez-vous,  s'il   vous  plaît,  qu'on   en 

faffer 


L 
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ERASTE 

Je  vois  à  tous  momens,  croître  mon  embarras. 
Fais-en,  ma  pauvre  enfant,  tout  ce  que  tu  voudras. 
Savent-ils  que  mon  oncle  a  perdu  connoissance  .•' 
Et  qu'il  ne  peut  parler! 

LISETTE 

Non,  pas  encor,   je  penfe, 

lÎRASTE 


Crispin... 

Monfieur  r 


CRISPIN 


ERASTE 

Hélas! 

CRISPIN 

Hélas  ! 

É  R  A  s  T  E 

Juste  Ciel  ! 

CRISPIN 

Ha! 

ÉRASTE 

Que  ferons-nous^  dis-moi:" 

CRISPIN 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

ÉRASTE 

Quoi  !  les  renverrons-nous  ? 

CRISPIN 

Eh!  qu'en  voulez-vous  faire? 
Qu'en  pouvons-nous  tirer  qui  nous  foit  falutaire'r 

LISETTE 

Je  vais  donc  leur  marquer  qu'ils  n'ont  qu'à  s'en  aller. 

ÉRASTE,  arrêtant  Lifette. 
Attends  encore  un  peu.  Je  me  fens  accablé. 
Crifpin,  tu  vas  me  voir  expirer  à  ta  vue. 
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CRISPIN 

Je  vous  fuivrai  de  près,  &  la  douleur  me  tue. 

LISETTE 

Moi,  je  n'irai  pas  loin.  Faut-il  nous  voir,  tous  trois, 
Comme  d'un  coup  de  foudre,  ccrafer  à  la  fois? 

CRISPIN 

Attendez...  Il  me  vient...  Le  deflein  efl  bizarre; 
Il  pourroit  par  hafard...  J'entrevois...  Je  m'égare, 
Et  je  ne  vois  plus  rien  que  par  confufion. 

LISET  TE 

Pefle  foit  l'animal,  avec  fa  vifion! 

ÉRASTE 

Fais-nous  part  du  deffein  que  ton  cœur  fe  propofe. 

LISETTE 

Allons,  mon  cher  Crifpin,  tâche  à  voir  quelque  chofe. 

CRISPIN 

LailTe-moi  donc  rêver...  Oui-dà...  Non...  Si, pourtant.. 
Pourquoi  non?...  On  pourroit... 

LISETTE 

Ne  rêve  donc  point  tant. 
Les  Notaires  lù-bas  font  dans  l'impatience; 
Tout  ici  ne  dépend  que  de  la  diligence. 

CRISPIN 

Il  eft  vrai;  mais  enfin  j'accouche  d'un  deffein 
Qui  passera  l'effort  de  tout  efprit  humain. 
Toi,  qui  parois  dans  tout  11  légère  &  fi  vive, 
Exerce  à  ce  fujet  ton  Imaginative; 
Voyons  ton  bel  efprit. 

LISETTE 

Je  t'en  lailTe  l'emploi. 
Qui  peut  en  fourberie  être  fi  fort  que  toi  ? 
L'amour  doit  ranimer  ton  adrelTe  paffée. 
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C  RISPIN 

Paix...  Silence...  Il  me  vient  un  furcroît  de  penfée. 
J'y  fuis,  ventrebleu  ! 

LISETTE 

Bon. 

CRISPIN 

Dans  un  fauteuil  affis... 

LISETTE 

Fort  bien... 

CRiSPlN 

Ne  troublez  pas  l'enthoufiasme  où  je  fuis. 
Un  grand  bonnet  fourré  jufques  fur  les  oreilles, 
Les  volets  bien  fermés... 

LISETTE 

C'est  penfer  à  merveilles. 

CRISPIN 

Oui,  Monfieur,  dans  ce  jour,  au  gré  de  vos  fouhaits, 
Vous  ferez  légataire,  et  je  vous  le  promets. 
Allons,  Lifette,  allons,  ranimons  notre  zèle; 
L'amour  à  ce  projet  nous  guide  &  nous  appelle. 
Va  de  l'oncle  défunt  nous  chercher  quelque  habit, 
Sa  robe  de  malade  &  fon  bonnet  de  nuit: 
Les  dépouilles  du  mort  feront  notre  victoire. 

LISETTE 

Je  veux  en  élever  un  trophée  à  ta  gloire  : 
Et  je  cours  te  lervir.  Je  reviens  fur  mes  pas. 


SCENE  III 

ÉRASTE,    CRISPIN 

TÉ  R  .-V  s  T  E 
u  m'arraches,  Crifpin,  des  portes  du  trépas. 
Si  ton  deffein  fuccede  au  gré  de  notre  envie, 
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Je  veux  te  rendre  heureux  le  refte  de  ta  vie. 
Je  ferois  légataire!  &,  par  mêmexnoyen, 
J'épouferois  l'objet  qui  fait  feul  tout  mon  bien  ! 
Ah  !  Crispin! 

CRISPIN 

Cependant  une  terreur  fecrete 
S'empare  de  mes  fens,  m'alarme  &  m'inquiète: 
Si  la  Juftice  vient  à  connoître  du  fait, 
Elle  el\  un  peu  brutale,  &  fnifit  au  collet. 
Il  faut  faire  un  faux  feing  ;  et  ma  main  alarmée 
Se  refufe  au  projet  dont  mon  ame  eft  charmée. 

K  R  A  s  T  E 

Ton  trouble  ert  mal  fondé  :  depuis  deux  ou  trois  mois 

Géronte  ne  pouvoit  fe  fervir  de  fes  doigts; 

Ainfi  fa  fignature  aiMeurs  iï  nécelTaire, 

N'eft  point,  comme  tu  vois,  requife  en  cette   affaire 

Et  lu  déclareras  que  tu  ne  peux  figner. 

CR 1 sriN 
A  de  bonnes  raifons  je  me  laiffe  gagner; 
Et  je  fens  tout-à-coup  renaître  en  mon  courage 
L'ardeur  dont  j'ai  hefoin  pour  un  f\  grand    ouvrage. 


SCENE   IV 

LISETTE,   apportant  les  hardes  de  Géronte. 
ÉRASTE,   CRISPIN 

i^iSETTE,  jetant  le  paquet. 
JL/u  bon  homme  Géronte,  en  gros  con3he  en  détail. 
Comme  tu  l'as  requis,  voilà  tout  l'attirail. 

CRISPIN,  fe  déshabillant. 
Ne  perdons  point  de  tems,  que  l'on  m'habille  en  hâte. 
Moniieur,  mettez  la  main,  s'il  vous    plaît,  à  la  pâte. 


COMEIUE. 

La  robe;  dépêchons,  palïcz-ia  dans  mes  bras. 
Ah!  le  mauvais  valet!  Chauliez  chacun  un  bas. 
Çà^  le  mouchoir  de  cou.  Mets-moi  vite  ce  cafque. 
Les  pentourics.  Fort  bien.    L'équipage  elt  fantafque. 

LISETTE 

Oui,  voilà  le  défuntj  diiïipons  notre  ennui  : 
Géronte  n'eft  point  mort,  puii'qu'il  revit  en  lui  : 
Voilà  fon  air,  fes  traits,  &  Ton  doit  s'y  méprendre 

C  R  I  s  I'  I N 

Mais,  avec  fon  habit,  Il  fon  mal  m'alloit  prendre. 

ÉRASTE 

Ne  crains  rien,  arme-toi  de  réfolution. 

CRISPIN 

Ma  foi,  déjà  je  fens  un  peu  d'émotion: 
Je  ne  fais  fi  la  peur  elt  un  peu  laxative, 
Ou  fi  cet  habit  efi  de  vertu  purgative. 

LISETTE 

Je  veux  te  mettre  encor  ce  vieux  manteau  fourré. 
Dont  aux  jours  de  remède  il  étoit  entouré. 

CRISPJN 

Tu  peux,  quand  tu  voudras,  appeler  les  Notaires; 
Me  voilà  maintenant  en  habits  mortuaires. 

LISETTE 

Je  vais  dans  un  moment  les  amener  ici. 

c  R I  s  Pi  N 
Secondez-moi  bien,  tous,  dans  cette  affaire-ci. 


SCENE  V 


% 


£RASTE,   CRISPIN 

CRISPI  N 


V»^  K.  1  o  r-  1  i-* 
ous,  iMonfieur,  s'U  vous  plaît,  fermez  porte  &  fenêtre 
Un  éclat  indiscret  peut  me  faire  connoître. 
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Avancez  cette  table.  Approchez  ce  fauteuil. 
Ce  jour  mal  condamne  me  blefle  encore  l'œil. 
Tirez  bien  les  rideaux,  que  rien  ne  nous  trahillc. 

ÉRASTE 

Fafle  un  heureux  deflin  réuffir  l'artifice! 
Si  j'ofe  me  porter  à  cette  extrémité. 
Malgré  moi  j'obéis  à  la  nécedité. 
J'entends  du  bruit. 

c  R I  s  p  I N,  /e  jettant  brusquement  fur  un  fauteuil. 
Songeons  à  la  cérémonie; 
Et  ne  me  quittez  pas,  Monfieur,  à  l'agonie. 

ÉRASTE 

Un    Dieu,  dont  le  pouvoir  fert  d'excufe  aux  amans. 
Saura  me  difculper  de  ces  emportemens. 


SCENE  VI 

lisette,  m.  scrupule,  m.  gaspard, 
?:raste,  crispin 

LISETTE,   aux  Notaires. 
„  {à  Crifpin.) 

Cntrez,  Meflieurs,  entrez.  Voilà  les  deux  Notaires, 
.•\vec  qui  vous  pouvez  mettre  ordre  à  vos  affaires. 

CRISPIN,  aux  Notaires. 
MefTieurs,  je  fuis  ravi,  quoiqu'à  l'extrémité. 
De  vous  voir  tous  les  deux  en  parfaite  fanté. 
Je  voudrois  bien  encore  être  à  l'âge  où  vous  êtes; 
Et,  si  je  me  portois  aufli  bien  que  vous  faites. 
Je  ne  fongerois  guère  à  faire  un  teftament. 

MONSIEUR    SCRUI*ULE 

Cela  ne  vous  doit  point  chagriner  un  moment; 
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Rien  n'ell  dcl'efpcrc  :  cette  cérémonie, 
Jamais  d'un  teftateur  n'a  raccourci  la  vie; 
Au  contraire,  Monfieur,  la  confolation 
D'avoir  fait  de  fes  biens  la  diftribution, 
Répand  au  fond  du  cœur  un  repos  fympathique. 
Certaine  quiétude,  &  douce  &  balfamique, 
Qui,  fe  communiquant  après  dans  tous  les  fens, 
Rétablit  la  fanté  dans  quantité  de  gens. 

CRISPIN 

Que  le  Ciel  veuille  donc  me  traiter  de  la  forte! 

(à  Lifette.) 
Medieurs,  alTeyez-vous.  Toi,  va  fermer  la  porte. 

MONSIEUR     GASPARD 

D'ordinaire,  Monfieur,  nous  apportons  nos  foins 
Que  ces  actes  fccrets  fe  palTent  fans  témoins. 
Il  feroit  à  propos  que  Monfieur  prît  la  peine 
D'aller  avec  .Madame  en  la  chambre  prochaine. 

LISETTE 

Moi  je  ne  puis  quitter  Monfieur  un  feul  moment. 

ÉRAS  T  E 

Mon  oncle,  fur  ce  point,  dira  fon  fentiment. 

CRISPIN 

Ces  perfonnes,  Meflieurs,  font  fages  &  difcretes; 
Je  puis  leur  confier  mes  volontés  fecretes. 
Et  leur  montrer  l'excès  de  mon  affection. 

MONSIEUR      SCRUPULE 

Nous  ferons  tout  au  gré  de  votre  intention. 
L'intitulé  fera  tel  que  l'on  doit  le  faire, 
Et  l'on  le  réduira  dans  le  flyle  ordinaire. 
(//  diâe  à  M.  Gafpard  qui  écrit.) 

Pardevant fut  préfent Géronte &  cœtera. 

{à  Gérante.] 
Dites-nous  maintenant  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
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CRISPIN 

Je  veux  premièrement  qu'on  acquitte  mes  dettes. 

KR ASTE 

Nous    n'en  trouverons  pas,    je    crois,  beaucoup  de 

faites. 

CRISPIN 

Je  dois  quatre  cent  francs  à  mon  Marchand  de  vin, 
Un  fripon  qui  demeure  au  cabaret  voifin. 

ilONSIEUR     SCRUPULE 

Fort  bien.  Où  voulez-vous^  Monùeur,  qu'on  vous  en- 
terre? 

CRISPIN 

A  dire  vrai,  Meiïieurs,  il  ne  m'importe  guère. 
Qu'on  fe  garde  fur-tout  de  me  mettre  trop  près 
De  quelque  Procureur  chicaneur  &  mauvais; 
Il  ne  manqueroit  pas  de  me  faire  querelle; 
Ce  feroit  tous  les  jours  procédure  nouvelle, 
Et  je  ferois  encor  contraint  de  déguerpir. 

ÉRASTE 

Tout  fe  fera,  Monfieur,  félon  votre  défir^ 
J'aurai  foin  du  convoi,  de  la  pompe  funèbre, 
Et  n'épargnerai  rien  pour  la  rendre  célèbre. 

CRISPIN 

Non,  mon  neveu,  je  veux  que  mon  enterrement 
Se  faffe  à  peu  de  frais  &  fort  modeftement. 
Il  fait  trop  cher  mourir,  ce  feroit  confcience  : 
Jamais,  de  mon  vivant,  je  n'aimai  la  dépenfe; 
Je  puis  être  enterré  fort  bien  pour  un  écu. 

LISETTE,  à  part. 
Le  pauvre  malheureux  meurt  comme  il  a  vécu. 

MONSIEUR     GASPARD 

C'eft  à  vous  maintenant,  s'il  vous  plaît,  de  nous  dire 
Les  legs  qu'au  teftament  vous  voulez  faire  écrire. 
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CRISPIN 

C'efl  à  quoi  nous  allons  nous  employer  dans  peu. 
Je  nomme,  j'inftitue  Erafle,  mon  neveu, 
Que  j'aime  tendrement,  pour  mon  feul  légataire, 
Unique,  univerfel. 

ÉRASTE,    affectant  de  pleurer. 
O  douleur  trop  amere  ! 

c  R  I  s  P  I  N 

Lui  lailTant   tout  mon  bien,  meubles,   propres,  ac- 
quêts, 
Vaiffelle,  argent  comptant,  contrats,  maifons,  billets; 
Déshéritant,  en  tant  que  befoin  pourroit  être, 
Parens,  nièces,  neveux,  nés  aufll   bien  qu'à  naître; 
Et  même  tous  bâtards,  à  qui  Dieu  falTe  paix, 
S'il  s'en  trouvoit  aucuns  au  jour  de  mon  décès. 

LISETTE,  affectant  la  douleur. 
Ce    difcours    me    fend   l'ame.  Hélas!     mon  pauvre 

maître  ! 
11  faudra  donc  vous  voir  pour  jamais- difparoître! 

ÉRASTE,  de  même. 
Les  biens  que    vous    m'offrez  n'ont    pour    moi   nul 

appas, 
S'il  faut  les  acheter  avec  votre  trépas. 

caispiN 
Item.  Je  donne  &  lègue  à  Lifetîe  préfente... 

LISETTE,  de  même. 
Ah  ! 

CRispi  :t 
Qui  depuis  cinq  ans  me  liant  lieu  de  fervante, 
Pour  époufer  Crifpin  en  légitime  nœud, 
Non  autrement... 

LISETTE,  tombant  c<.n:me  évanouie 
Ah!  Ah! 
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CRIS  PIN 

Soutiens-la,  mon  neveu. 
Et,  pour  récompenfer  l'afFedion,  le  zèle 
Que  de  tout  tems,  pour  moi,  je  reconnus  en  elle... 

LISETTE,  affectant  de  pleurer. 
Le  bon  maître,  grands  Dieux,  que  je  vais  perdre  là! 

c  R I  s  P  I  .\ 
Deux  mille  écus  comptant  en  efpece. 

LISETTE,  de  même. 

Ah  !  Ah  !  Ah  ! 
ÉRASTE,  à  part. 
Deux  mille  écus  !  Je  crois  que  le  pendard  fe  moque. 

LISETTE,  de  même. 
Je  n'y  puis  réfifter,  la  douleur  me  fuffoque. 
Je  crois  que  j'en  mourrai. 

CRISPIN 

Lefquels  deux  mille  écus 
Du  plus  clair  de  mon  bien,  feront  pris  &  perçus. 

LISETTE,  à  Cri/pin. 
Le  Ciel  vous  faffe  paix  d'avoir  de  moi  mémoire, 
Et  vous  paye  au  centuple  une  œuvre  méritoire! 

[à  part.) 
Il  avoit  bien  promis  de  ne  pas  m'oublier. 

ÉRASTE,  bas. 
Le  fripon  m'a  joué  d'un  tour  de  son  métier. 

{haut  à  Cri/pin.) 
Je  crois  que  voilà  tout  ce  que  vous  voulez  dire. 

CRISPIN 

J'ai  trois  ou  quatre  mots  encore  à  faire  écrire. 
Item.  Je  lai  fie  &  lègue  à  Crifpin... 

É«ASTE,   bas. 

A  Crifpin! 

Je  crois  qu'il  perd  l'elprit.  Quel  elt  donc  fon  delfcin 
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CRISPIN 

Pour  les  bons  &  loyaux  fervices... 
ÉRASTE,  bas. 

Ah!  le  traître! 

CRISPIN 

^u'il  a  toujours  rendus^  &  doit  rendre  à  Ion  maître... 

ÉRASTE 

V^ous  ne  connoiflez  pas,  mon  oncle,  ce  Crifpin  : 
Z'eH  un  mauvais  valet,  ivrogne,  libertin, 
Vléritant  peu  le  bien  que  vous  voulez  lui  faire. 

CRISPIN 

e  luis  perluadé,  mon  neveu,  du  contraire; 

e  connois  ce  Crifpin  mille  fois  mieux  que  vuus  : 

e  lui  veux  donc  léguer,  en  dépit  des  jaloux... 

ÉRASTE,  à  part. 
^e  chien  ! 

CRISPIN 

Quinze  cents  francs  de  rentes  viagères, 
*our  avoir  fouvenir  de  moi  dans  les  prières. 

ÉRASTE,   à  part. 
k.h!  quelle  irahifon. 

CRISPIN 

Trouvez-vous,  mon  neveu, 
,e  prélent  malhonnête,  &  que  ce  foit  trop  peu  r 

ÉRASTE 

lomment!  quinze  cents  francs! 

CRISPIN 

Oui,  fans  laquelle  claufe, 
e  préfent  teltament  fera  nul,  &  pour  caufe. 

ÉRASTE 

our  un  valet,  mon  oncle,  a-t-on  fait  un  tel  legs  : 
ous  n'y  penfez  donc  pas. 
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C  R  I  s  P  I  N 

Je  fais  ce  que  je  fais; 
Et  je  n'ai  point  l'efpnt  fi  foible  &  fi  débile. 

ÉRASTE 

Mais... 

CRISPIN 

Si  vous  me  fâchez,  j'en  laifîerai  deux  mille. 

ÉRASTE 

Si... 

LISETTE,  bas  à  Éraste. 
Ne  l'obftinez  point,  je  connois  fon  efprit; 
Il  le  feroit,  Monfieur,  tout  comme  il  vous  le  dit. 

ÉRASTE,  bas  à  Lifett'e. 
Soit,  je  ne  dirai  mot;  cependant,  de  ma  vie, 
Je  n'aurai  de  parler  une  fi  jufte  envie. 

cm  spiN 
N'aurois-je  point  encor  quelqu'un  de  mes  amis, 
A  qui  je  pourrois  faire  un  fidéicommis? 

KRASTE,    bas. 
Le  fcélérat  encor  rit  de  ma  retenue  : 
Il  ne  me  laiffera  plus  rien,  s'il  continue. 

m'onsieur  scrupule,  à  Cri/pin. 
Efl-ce  fait? 

CRISPIN 

Oui,  Monfieur. 

ÉRASTE,  à  part. 

Le  Ciel  en  foit  béni  ! 

-MONSIEUR    GASPARD 

Voilà  le  tefiament  heureufemcnt  fini. 

(à  Cri/pin.) 
Vous  plaît-il  defigner? 

CRISPIN 

J'en  aurois  grande  envie  ; 
Mais  j'en  fuis  empcchî  par  la  paralyfic, 


COMEDIt:.  Si 

Qui,  depuis  quelques  mois,    me    tient  fur  le  bras 

droit. 
MONSIEUR  GASPARD,   ccrivatit. 

Et  ledit  teftateur  déclare,  en  cet  endroit. 

Que  de  figner  fon  nom  il  eft  dans  l'i-mpuillance. 

De  ce  l'interpellant  au  gré  de  l'Ordonnance. 

CRISPIN 

Qu'un  teftament  à  faire  eft  un  pefant  fardeau  1 
M'en  voilà  délivré;  mais  je  fuis  tout  en  eau. 
MONSIEUR  SCRUPULE,  à  Cvifpin. 
Vous  n'avez  plus  befoin  de  notre  miniftere? 

CRISPIN,  à  M.  Scrupule. 
Laiffez-moi,  s'il  vous  plaît,  l'acte  qu'on  vient  de  faire. 

MONSIEUR    SCRUPULE 

Nous  ne  pouvons,  Monfieur;  cet  acte  eft  un  dépôt 
Qui  refte  dans  nos  mains;  je  reviendrai  tantôt, 
Pour  vous  en  apporter  moi-même  une  copie. 

É  R  A  s  T  E 

Vous  nous  ferez  plaifir;  mon  oncle  vous  en  prie, 
Et  veut  récompenfer  votre  peine  et  vos  foins. 

MONSIEUR   GASPARD 

C'elt  maintenant,  Monfieur,  ce  qui  prelfc  le  moins. 

CRISPIN 

Lifette,  conduis-les. 

SCENE   VII 

ÉRASTE,  .CRISPIN 
CRISPIN,  remettant  en  place  la  table  à'-  les  chaifes. 


x\i-j 


-JE  tenu  parole  i 
Et,  dans  l'occafion,  lais-je  jouer  mon  rôle 
Et  faire  un  teftament.' 
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ÉRASTE 

Trop  bien  pour  ton  profit. 

Dis-moi  d 

onc,  malheureux!  as-tu  perdu  l'efprit, 

De  faire  un  teftament  qui  m'eft  (i  dommageable  ? 

De  laiirer 

à  Lifette  une  femme  femblable? 

CRISPIN 

xMa  foi,  ce 

n'elt  pas  trop. 

ÉRASTE 

Deux  mille  écus  comptant! 

CRISPIN 

Il  faut,  en 

pareil  cas,  que  chacun  foit  content. 

Pouvois-je  moins  laiffer  à  cette  pauvre  fille  r 

ÉRASTE 

Gomment  donc,  traître! 

CRI8PIN 

Elle  eft  un  peu  de  la  famille. 
Votre  oncle,  fi  l'on  croit  le  lardon  fcandaleux. 
N'a  pas  été  toujours  impotent  &  goûteux; 
Et  j'ai  dû  lui  laiffer  un  peu  de  subfiftance. 
Pour  l'acquit  de  fon  ame  &  de  ma  confcience. 

ÉRASTE 

Et  de  ta  confcience  !  Et  ces  quinze  cents  francs 
De  penfion  à  toi  payables  tous  les  ans, 
Que  tu  t'es  fait  léguer  avec  tant  de  prudence, 
Eft-ce  encor  pour  l'acquit  de  cette  confcience  ? 

CRISPIN 

Il  ne  faut  point,  Monfieur,  s'eflomaquer  fi  fort. 

On  peut,  en  un  moment,  nous  mettre  tous  d'accord. 

Puifque  le  teftament  que  nous  venons  de  faire, 

Où  je  vous  inftitue  unique  légataire, 

Ne  peut  avoir  l'honneur  d'obtenir  votre  aveu, 

Il  faut  le  déchirer  &  le  jetter  au  fe». 
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i;  R  A  s  T  E 

M'en  prél'erve  le  Ciel  ! 

C  R  I  s  P  I  N 

Sans  former  d'entreprile, 
LaifTons  la  chofe  au  point  où  votre  oncle  l'a  mife. 

ÉRASTE 

Ce  feroit  cent  fois  pis,  j'en  mourrois  de  douleur. 

c;  R  I  s  p  I  N 
Il  s'élève,  auITi-bien,  dans  le  fond  de  mon  cœur 
Certain  remords  cuifant,  certaine  fynderefe, 
Qui  furieufement  fur  l'eftomac  me  pefe. 

ÉRASTE 

Rentrons,  Crifpin  ;  J9  tremble,  &  fuis  perfuadé 

Que  nous  allons  trouver  mon  oncle  décédé, 

Ou  que,  dans  ce  moment,  pour  le  moins  il  expire. 

c  R I  s  p  I N 
Hélas!  il  étoit  tems,  ma  foi,  de  faire  écrire. 

ÉRASTE 

Le  laurier  dont  tu  viens  de  couronner  ton  front 
Ne  peut  avoir  un  prix  ni  trop  grand,  ni  trop  prompt. 

c  R I  s  p  I  N 
Il  faut  donc,  s'il  vous  plaît,  m'avancer  une  année 
De  cette  penfion  que  je  me  fuis  donnée; 
Vous  ne  fauriez  me  faire  un  plus  charmant  plaifir. 

ÉRASTE 

C'eft  ce  que  nous  verrons  avec  plus  de  loiiir. 

SCENE  VIII 

LISETTE,  ÉRASTE,    CRISPIN 


M 


LISETTE,  fc  jetant  dans  le  fauteuil. 
isÉRicoRDE  I  Ah  Ciel  !  Je  me  meurs  :  je  fuis  morte. 


84  l^t;  LÉGATAIRE. 


ÉRASTE,  à  Lifette. 
Qu'as-tu  donc,  mon  enfant,  à  crier  de  la  forte? 

LISETTE 

J'étouffe.  Ouf,  ouf,  la  peur  m'empêche  de  parler. 

CRI  s  PIN,  à  Lifette. 
Quel  vertigo  foudain  a  donc  pu  te  troubler? 
Parle  donc,  fi  tu  veux, 

LISETTE 

Géronte... 

CRISPIN 

Eh  bien?  Géronte.., 
LISETTE,  fe  levant  bnifquement. 
Ah  !  prenez  garde  à  moi. 

CRISPIN 

Veux-tu  finir  ton  conte? 

LISETTE 

Un  grand  phantôme  noir... 

ÉRASTE 

Commentdonc?  Quedis-tuî 

LISETTE 

Hélas  1  mon  cher  Monfieur,  je  dis  ce  que  j'ai  vu. 
Après  avoir  conduit  ces  Meilleurs  dans  la  rue, 
Où  la  mort  du  bon-homme  eft  déjà  répandue, 
Où  même  le  Crieur  a  voulu,  malgré  moi, 
Faire  entrer,  avec  lui,  l'attirail  d'un  convoi  ; 
De  la  chambre,  où  giffoit  votre  oncle  fans  efcorte, 
11  m'afemblé  d'abord  entendre  ouvrir  la  porte; 
Et,  montant  l'efcalier,  j'ai  trouvé  nez  pour  nez. 
Comme  un  grand  revenant  ,  Géronte  fur  fes  pieds. 

CRISPIN 

De  la  crainte  d'un  mort  ton  âme  poffédée 
T'abufe  6c  te  fait  voir  un  phantôme  en  idée. 
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LISETTE 

C'ell  lui,  vousdis-je;  il  parle 

(Elle  fe   retourne,  voit  Cri/pin  qu'elle  prend  pour 

Géronte,  fe  levé  &  fe  fauve  dans  un  coin,  en  pouffant 

un  cri  d'effroi.) 

Ah! 

C  R  I  s  P I N 

Pourquoi  ce  grand  cri? 

LISETTE 

Excuie,  mon  enfant,  je  te  prenois  pour  lui. 
Enfin  criant,  courant,  fans  détourner  la  vue, 
ElToufflée  &  tremblante,  ici  je  fuis  venue 
Vous  dire  que  le  mal  de  votre  oncle  en  ces  lieux 
N'eft  qu'une  léthargie,  &  qu'il  n'en  eft  que  mieux. 

ÉRASTE 

Avec  quelle  confiance,  au  branle  de  fa  roue, 
La  fortune  ennemie  &  me  berce  &  me  joue! 

LISETTE 

O  trop  flatteur  efpoir!  Projets  fi  bien  conçus. 

Et  mieux  exécutés,  qu'êtes-vous  devenus? 

c  R I  s  p  I N 

Voilà  donc  le  défunt  que  le  fort  nous  renvoie! 

Et  l'avare  Achéron  lâche  encore  fa  proie  ! 

Vous  le  voulez,  grands  Dieux!    ma  conftance  elt  à 

bout. 
Je  ne  fais  où  j'en  fuis,  &  j'abandonne  tout. 

ÉRASTE 

Toi  que  )'ai  vu  tantôt  fi  grand,  i\  magnanime. 
Un  feul  revers  te  rend  foible  &  pufiUanime. 
Reprends  des  fentimens  qui  foient  dignes  de  toi  : 
Oftrons-nous  aux  dangers  ;  viens  fignalerta  foi  : 
Quelque  coup  de  hafard  nous  tirera  d'affaire. 

CRISPIN 

Allons-nous  abufer  encor  quelque  Notaire:' 
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ÉRASTE 

Je  vais,  fans  perdre  tems,  remettre  ces  billets 

Dans  les  mains  d'Ifabelle  :  ils  feront  leurs  effets, 

Et  nous  en  tirerons  peut-être  un  avantage 

Qui  pourroit  bien  fervir  à  notre  mariage. 

Vous_,  rentrez  chez  mon  oncle,  &  prenez  bien  le  foin 

D'appeler  le  fecours  dont  il  aura  befoin. 

Pour  retourner  plutôt,  je  pars  en  diligence, 

Et  viens  vous  ralTurer  ici  par  ma  préfence. 

SCENE  IX 

LISETTE,    GRISPIN 

CRISPIN 

Ne  me  voilà  pas  mal  avec  mon  teftament! 
Je  VOIS  ma  penfion  payée  en  un  moment. 

LISETTE 

Et  mes  deux  mille  écus  pour  prix  de  mon  fervice? 

CRISPIN 

Jufte  ciel!  fauve-moi  des  mains  de  la  Juflice? 

Tout  ceci  ne  vaut  rien  &  m'inquielte  fort  : 

Je  crains  bien  d'avoir  fait  mon  teflament  de  mort. 


FIN     DU     QUATRIEME    ACTE 


ACTE    V 


SCENE    PREMIERE 


M""    ARGANTE,    ISABELLE,    ÉRASTE 


MADAME   A.-RG\si  K,  à  Erajie. 

V^o^^^^^   UEL  eft  votre  delTein,  &  que  voulez-vous 
^^/CM  faire? 

Puis-je  de  ces  billets  être  dépofitaire? 
On  me  ioupçonneroit  d'avoir  prêté  les 

mains 

A  faire  réuffir  enl'ecret  vos  deffeins. 
Maintenant  que  votre  oncle  a  pu,  malgré  fon  âge. 
Reprendre  de  fesfens  heureufement  l'ufage, 
Le  parti  le  meilleur,  fans  ufer  de  délais, 
Eft  de  lui  reporter  vous-même  fes  billets. 

ÉRASTE 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  je  connois,  Madame, 
Les  nobles  fentiraens  qui  régnent  dans  votre  ame: 
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Nous  ne  prétendons  point,  vous  ni  moi,  retenir 

Un  bien  qui  ne  nous  peut  encore  appartenir. 

Mais  gardez  ces  billets  quelques  momens,  de  grâce, 

Le  Ciel  m'infpirera  ce  qu'il  faut  que  je  faffe. 

Je  le  prends  à  témoin,  fi,  dans  ce  que  j'ai  fait, 

L'amour  n'a  pas  été  mon  principal  objet. 

Hélas!  pour  mériter  la  charmante  Ifabelle, 

J'ai  peut-être  un  peu  trop  fait  éclater  mon  zèle: 

Mais  on  pardonnera  ces  tranfports  amoureux; 

{A  Ifabelle.) 
Mon  excufe,  Madame,  eft  écrite  en  vos  yeux. 

ISABELLE,  à  Erajle. 
Puifque  pour  notre  hymen   j'ai  l'aveu  de  ma   mère, 
Je  puis  faire  paroître  un  fentiment  fincere. 
Les  biens  dont  vous  pouvez  hériter  chaque  jour 
N'ont  point  du  tout  pour  vous  déterminé  l'amour: 
Vojre  perfonne  feule  eft  le  bien  qui  me  flate; 
Et  tous  les  vains  brillans  dont  la  fortune  éclate 
Ne  fauroient  éblouir  un  cœur  comme  le  mien. 

ÉRASTE 

Si  je  l'obtiens,  ce  cœur,  non,  je  ne  veux  plus  rien. 

MADAME     ARGANTE 

Tousces  beaux  fentimens  font  fort  bons  dans  un  livre. 
L'amour  feul,  quel  qu'il  foit,  ne  donne  pointa  vivre: 
Et  je  vous  apprends,  moi,  que  l'on  ne  s'aime  bien. 
Quand  on  eft  marié,  qu'autant  qu'on  a  de  bien. 

ÉRASTE 

Mon  oncle  maintenant,  par  fa  convalefcence, 
Fait  revivre  en  mon  cœur  la  joie  ^  l'efpérance; 
Et  je  vais  l'exciter  à  faire  un  teftament. 

MADAME    ARGANTE 

Mais  ne  craignez-vous  rien  de  fon  relîentiment  ? 
Ces  billets  détournés  ne  peuvent-ils  point  faire 
Qu'il  prenne  à  vos  détirs  un  fentiment  contraire.'' 
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ERASTK 

Et  voilà  la  railbn  qui  me  fait  hazarder 
A  vouloir  quelque  tems  encore  les  garder. 
Pour  revoir  ce  dépôt  rentrer  en  fa  puilTance, 
Il  accordera  tout,  fans  trop  de  réfiftance. 
Il  faut,  Mademoifelle,  en  ce  péril  oft'ert, 
Etre  un  peu  dans  ce  jour  avec  nous  de  concert. 
Voilà  tous  bons  billets  qu'il    faut,    s'il  vous  plaît, 

prendre. 

ISABELLE 

Moi! 

ÉRASTE 

N'en  rougiffez  point,  ce  n'elt  que  pour  les  rendre. 

ISABELLE 

Mais  je  ne  fais,  Monfieur,  en  cette  occafion, 
Si  je  dois  accepter  cette  commidion: 
De  ces  billets  furpris  on  me  croira  complice: 
En  reftitutions  je  fuis  encor  novice. 

ÉRASTE 

Mais  j'entends  quelque  bruit. 


SCENE  II 

CRISPIN,    M"'»    ARGANTE,    ISABELLE, 
ÉRASTE 

ÉRASTE 


c, 


'fst  Crifpin  que  je    vois. 
(à  Cri/pin.) 

A  qui  donc  en  as-tu  r  Te  voilà  hors  de  toi. 
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CRISPIN 

Allons,  Monfieur,  allons,  en  homme  de  courage, 
Il  faut  ici,  ma  foi,  foutenir  l'abordage, 
Monfieur  Géronte  approche. 
É  R  A  s  T  E 

O  Ciel  ! 
(A  Madame  Ar gante  &  à  Ifabelle.) 
En  ce  moment. 
Souffrez  que  je  vous  mené  à  mon  appartement. 
J'ai  de  la  peine  encore  à  m'offrir  à  fa  vue: 
LaifTons  évaporer  un  peu  fa  bile  émue; 
Et,  quand  il  fera  tems,   tous   unanimement, 
Nous  viendrons  travailler  enfemble  au  dénouement. 

(à  Crifpin.) 
Pour  toi,  refte  ici;  vois  l'humeur  dont  il  peut  être; 
Et  tu  m'informeras  s'il  eft  tems  de  paroître. 


SCENE  III 


CRISPIN, /ch/. 

iN  ous  voilà,  grâce  au  Ciel,  dans  un  grand  embarras. 
Dieu  veuille  nous  tirer  d'un  auffi  mauvais  pas! 


SCENE  IV 


GÉRONTE,  CRISPIN,    LISETTE 

y  GÉRONTE,  appuyé  fur  Lifette. 

J  E  ne  puis  revenir' encor  de  ma  foibleffe  : 

Je  ne  fais  où  je  fuis  :   l'éclat  du  jour  me  bleffe, 
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Et  mon  foible  cerveau,  de  ce  choc  ébranlé, 
Par  de  sombres  vapeurs  eft  encor  tout  troublé. 
Ai-je  été  bien  long-tems  dans  cette  léthargie  ; 

LISETTE 

Pas  tant  que  nous  croyions.  Mais  votre  maladie 
Nous  a,  tous,  mis  ici  dans  un  dérangement, 
Une  agitation,  un  foin,  un  mouvement. 
Qu'il  n'eft  pas  bien  aisé,  dans  le  fond,  de  décrire  : 
Demandez  à  Crifpin,  il  pourra  vous  le  dire. 

G  R  I  s  P  I N 

Si  vous  faviez,  Monfieur,  ce  que  nous  avons  fait, 
Lorfque  de  votre  mal  vous  reffentiez  l'effet, 
La  peine  que  j'ai  prife,  &  les  foins  néceffaires 
Pour  pouvoir,   comme   vous,    mettre   ordre  à  vos 

affaires, 

Vous  feriez  étonné,  mais  d'un  étonnement 

A  n'en  pas  revenir  fi-tôt  affurément. 

GÉRONTE 

Où  efl  donc  mon  neveu?  fon  abfence  m'ennuie. 

CRISPIN 

Ah  !  le  pauvre  garçon,  je  crois,  n'eft  plus  en  vie. 

GÉRONTE 

Que  dis-tu  ?   Comment  ? 

CRlSPIN 

Il  s'eft  faili  fi  fort. 
Quand  il  a  vu  vos  yeux  tourner  droit  à  la  mort, 
Que,  n'écoutant  plus  rien  que  fa  douleur  amere. 
Il  s'eft  allé  jetter... 

GÉRONTE 

OÙ  donc  f  dans  la  rivière  i 

CRISPIN 

Non,  Monfieur,  fur  fon  lit,  où,  baigné  de  fes  pleurs, 
L'infortuné  garçon  gémit  de  fes  malheurs. 
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GÉRONTE 

Va  donc  lui  redonner  &  le  calme  &  la  joie; 
Et  dis-lui,  de  ma  part,  que  le  Ciel  lui  renvoie 
Un  oncle  toujours  plein  de  tendrede  pour  lui. 
Qui  connoît  fon  bon  cœur,  &  qui  veut  aujourd'hui 
Lui  montrer  des  etl'ets  de  fa  reconnoilïance. 

CRISPIN 

S'il  n'ert  pas  encor  mort,  en  toute  diligence 
Je  vous  l'amené  ici. 


SCENE  V 

GÉRONTE,  LISETTE 

GÉRONTE 


M, 


,Ais,  a  ce  que  je  vois, 
J'ai  donc,  Lifette,  été  plus  mal  que  je  ne  crois? 

LISETTE 

Nous  vous  avons  cru  mort  pendant  une  heure  entière. 

GÉRONTE 

11  faut  donc  expliquer  ma  volonté  dernière, 
Et,  fans  perdre  de  tems,  faire  mon  teftament. 
Les  Notaires  font-ils  venus? 

LISETTE 

Affurément. 

GÉRONTE 

Qu'on  aille  de  nouveau  les  chercher,  &  leur  dire 
Que  dans  le  même  inftant  je  veux  les  faire  écrire. 

LISETTE 

lis  reviendront  dans  peu. 


COMÉDIE.  y3 

SCENE  VI 

ERASTE,  GÉRONTE,  CRISPIN,    LISETTE 

cRispiN,  à  Erajle. 

-Le  Ciel  vous  l'a  rendu. 

ÉRAS  TE 

Hélas!  à  ce  bonheur  me  ferois-je  attendu  ? 
Je  revois  mon  cher  oncle,  &  le  Ciel,  par  fa  grâce, 
Senfible  à  mes  douleurs,  permet  que  je  l'embraffe! 
Après  l'avoir  cru  mort,  il  paroît  à  mes  yeux  ! 

GÉRONTE 

Hélas!  mon  cher  neveu,  je  n'en  fuis  guère  mieux; 
Mais  je  rends  grâce  au  Ciel  de  prolonger  ma  vie. 
Pour  pouvoir  maintenant  exécuter  l'envie 
De  te  donner  mon  bien  par  un  bon  teftameni* 

LISETTE 

Ce  garçon-là,  Monfieur,  vous  aime  tendrement. 
Si  vous  aviez  pu  voir  les  fyncopes,  les  crifes 
Dont,  par  la  fympathie  il  fentoit  les  reprifes, 
Il  vous  auroit  percé  le  cœur  de  part  en  part. 

CRISPIN 

Nous  en  avons,  tous  trois,  eu  notre  bonne  part. 

LISETTE 

Enfin  le  Ciel  a  pris  pitié  de  nos  miferes. 
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SCENE  VII 

M.    SCRUPULE,    GÉRONTE,   ÉRASTE, 
LISETTE,    CRISPIN 

LISETTE 

M  (bas  à  Crispin.) 

Aïs    j'appcrçois   quelqu'un.  C'eft   un    des    deux 

Notaires. 

GÉRONTE 

Bon  jour,  Monfieur  Scrupule. 

CRISPIN,  à  part. 

Ah!  me  voilà  perdu! 

GÉRONTE 

Ici  depuis  long-tems  vous  êtes  attendu. 

MONSIEUR    SCRUPULE 

Certes,  je  fuis  ravi,  Monfieur,   qu'en    moins   d'une 

heure 
Vous  jouiflîez  déjà  d'une  fanté  meilleure. 

Je  favois  bien  qu'ayant  fait  votre  teftament. 

Vous  fentiriez  bientôt  quelque  foulagement. 

Le  corps  fe  porte  mieux  lorfque  l'efprit  fe  trouve 

Dans  un  parfait  repos. 

GÉRONTE 

Tous  les  Jours  je  l'éprouve. 

MONSIEUR     SCRUPULE 

Voicî  donc  le  papier  que,  félon  vos  deffeins, 

Je  vous  avois  promis  de  remettre  en  vos  mains. 

GÉRONTE 

Quel  papier,  s'il  vous  plaît?  Pourquoi."  pour  quelle 

affaire  ? 
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MONSIEUR   SCRUPULE 

C'eft  votre  teftament  que  vous  venez  de  faire. 

GÉRONTE 

J'ai  fait  mon  teftament! 

MONSIEUR    SCRUPULE 

Oui,  fans  doute,  Monfieur. 
LISETTE,  bas. 
Crifpin,  le  cœur  me  bat. 

c  R I  s  F I N,   bas. 

Je  friffonne  de  peur. 

CÉRONTE 

Eh  !  parbleu,  vous  rêvez,  Monfieur;  c'eft  pour  le  faire 
Que  j'ai  befoin  ici  de  votre  miniftere. 

MONSIEUR     SCRUPULE 

Je  ne  rêve,  Monfieur,  en  aucune  façon; 
Vous  nous  l'avez  diclé  plein  de  fens  &  raifon. 
Le  repentir  fi-tôt  faifiroit-il  votre  ame  ? 
Monfieur  étoit  préfent  aufti  bien  que  Madame  : 
Ils  peuvent  là-deffus  dire  ce  qu'ils  ont  vu, 

ÉRASTE,  bas. 
Que  dire? 

LISETTE,  bas. 

Jufte  Ciel! 

CRispiN,  bas. 

Me  voilà  confondu. 

CÉRONTE 

Erafte  était  préfent  i' 

MONSIEUR   SCRUPULE 

Oui,  Monfieur,  je  vous  jure. 

GÉRONTE 

Eft-il  vrai,  mon  neveu?  Parle,  je  t'en  conjure. 

ÉRA  STE 

Ah!  ne  me  parlez  pas,  Monfieur,  de  teftament; 
C'eft  m'arracher  le  cœur  trop  tyranniquement. 
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GKRONTE 

Lifette,  parle  donc. 

LISETTE 

Crifpin,   parle  en  ma  place; 
je  fens,  dans  mon  gofier,  que  ma  voix  s'embarraffe. 

CRISPIN,  à  Gérante. 
Je  pourrois  là-deflus  vous  rendre  fatisfait; 
Nul  ne  fait  mieux  que  moi  la  vérité  du  fait. 

GÉRONTE 

J'ai  fait  mon  teflament? 

CRISPIN 

On  ne  peut  pas  vous  dire 
Qu'on  vous  l'ait  vu  tantôt  abfolument  écrire; 
Mais  je  fuis  très-certain  qu'au  lieu  où  vous  voilà, 
Un  homme,  à  peu  près  mis  comme  vous  êtes  là, 
Affis  dans  un  fauteuil  auprès  de  deux  Notaires, 
A  diclé  mot  à  mot  fes  volontés  dernières. 
Je  n'alTurerai  pas  que  ce  fût  vous.  Pourquoi  ? 
C'eft  qu'on  peut  fe  tromper.  Mais  c'étoit  vous  ou  moi. 

MONSIEUR  SCRUPULE,  à  Gcrottte. 
Rien  n'efl  plus  véritable,  &  vous  pouvez  m'en  croire. 

GÉRONTE 

Il  faut  donc  que  mon  mal  m'ait  ôté  la  mémoire; 
Et  c'eft  ma  léthargie. 

CRISPIN 

Oui,  c'eft  elle  en  eflet. 

LISETTE 

N'en  doutez  nullement;  &,  pour  prouver  le  fait, 
r^e  VOUS  fouvient-il  pas  que,  pour  certaine  affaire, 
Vous  m'avez  dit  tantôt  d'aller  chez  le  Notaire? 

GÉRONTE 

Oui. 
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LISETTE 

Qu'il  e(l  arrivé  dans  votre  cabinet, 
Qu'il  a  pris  aulTi-tôt  fa  plume  et  fon  cornet, 
Et  que  vous  lui  dictiez  à  votre  fantaifie... 

G  ÉRONTE 

Je  ne  m'en  fouviens  point. 

LISETTE 

C'ert  votre  Icthargie. 

CRI SPIN 

Ne  vous  fouvient-il  pas,  Monfieur,  bien  nettement, 
Qu'il  eft  venu  tantôt  certain  neveu  Normand, 
Et  certaine  Baronne,  avec  un  grand  tumulte 
Et  des  airs  infolens,  chez  vous  vous  faire  infulte?... 

GÉRONTE 

Oui. 

G  R  I  s  P I N 

Que,  pour  vous  venger  de  leur  emportement, 
Vous  m'avez  promis  place  en  votre  teflament, 
Ou  quelque  bonne  rente  au  moins  pendant  ma  vie? 

GÉRONTE 

Je  ne  m'en  fouviens  point. 

CRISPIN 

C'eft  votre  léthargie. 

GÉRONTE 

Je  crois  qu'ils  ont  railon,  &.  mon  mal  ell:  réel. 

LISETTE 

Ne  vous  fouvient-il  pas  que  Monfieur  Cliltorel... 

ÉRASTE 

Pourquoi  tant  répéter  cet  interrogatoire  ? 
Monfieur  convient  de  tout,  du  tort  de  fa  mémoire, 
Du  Notaire  mandé,  du  teftament  écrit. 
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GERONTE 

Il  faut  bien  qu'il  foit  vrai,  puifque  chacun   le  dit  : 
Mais  voyons  donc  enfin  ce  que  j'ai  fait  écrire. 

c  R I  s  p  I N ,  à  part. 
Ah!  voilà  bien  le  diable. 

MONSIEUR   SCRUPULE 

Il  faut  donc  vous  le  lire. 
«  Fut  préfent  devant  nous,  dont  les  noms  font  au  l-as, 
»  Maître  Mathieu  Géronte,  en  fon  fauteuil  à  bras, 
»  Etant  en  fon  bon  fens,  comme  on  a  pu  connoître 
»  Par  le  gefte  &  maintien  qu'il  nous  a  fait  paroître; 
»  Quoique  de  corps  malade,  ayant  fain   jugement; 
1)  Lequel,  après  avoir  réfléchi  mûrement, 
»  Que  tout  eft  ici  bas  fragile  &  tranfitoire... 

c  R 1  s  p  I  N 
Ah!  quel  cœur  de  rocher,  et  quelle  ame  allez  noire 
Ne  fe  fendroit  en  quatre,  en  entendant  ces  motsr 

L  I  s  E  T  T  K 

Hclas!  je  ne  faurois  arrêter  mes  fanglots. 

GÉRONTE 

En  les  voyant  pleurer,  mon  ame  elt  attendrie. 
Là,  là,  confolez-vous,  je  fuis  encore  en  vie. 

MONSIEUR  SCRUPULE,  continuatit  de  lire. 
»  Confidérant  que  rien  ne  refte  en  même  état, 
»  Ne  voulant  pas  aufli  décéder  intellat... 

CRISPIN 

Inteftat!... 

LISETTE 

Inteftat!...  Ce  mot  me  perce  l'ame. 

MONSIEUR    SCRUPULE 

Faites  trêve  un  moment  à  vos  foupirs,   Madame. 
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»  Confidérant  que  rien  ne  refte  en  même  état, 
»  Ne  voulant  pas  aufîi  décéder  inteftat... 

CRI SPIN 

Intertat!... 

L  I  s  E  T  T  K 

Inteftat!... 

MONSIEUR    SCRUPLLE 

Mais  laiffez-moi  donc  lire  ; 
Si  vous  pleurez  toujours,  je  ne  pourrai  rien  dire. 
»  A  fait,  diclé,  nommé,  rédigé  par  écrit 
»  Son  l'ufdit  teftament  en  la  forme  qui  fuit. 

GÉRONTE 

De  tout  ce  préambule  &  de  cette  légende, 
S"il  m'en  fouvient  d'un  mot,  je  veux  bien  qu'on  me 

pende, 

LISETTE 

C'eft  votre  léthargie. 

c  R  I  s  P  I  N 

Ah!  je  vous  en  répond. 
Ce  que  c'efi:  que  de  nous!  Moi,  cela  me  confond, 

MONSIEUR    SCRUPULE,    Ufaut. 

»  Je  veux,  premièrement,  qu'on  acquitte  mes  dettes. 

GÉRONTE 

Je  ne  dois  rien. 

.MONSIEUR   SCRUPULE 

Voici  l'aveu  que  vous  en  faites. 
»  Je  dois  quatre  cents  francs  à  mon  Marchand  devin, 
>  Un  fripon  qui  demeure  au  cabaret  voifin. 

GÉRONTE 

Je  dois  quatre  cents  francs!  C'eft  une  fourberie. 

c  R  I  s  p  I  N  ,  à  Géronte. 
Excufez-moi,  Monfieur;  c'eft  votre  léthargie. 
Je  ne  fais  pas  au  vrai  11  vous  les  lui  devez; 
Mai-s  il  me  les  a.  lui.  mille  fois  demandés. 
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G  ERONTE 

C'eft  un  maraud,  qu'il  faut  envoyer  en  galère. 

c  R  I  s  P I  N 

Quand  ils  y  leroient  tous,  on  ne  les  plaindroit  guère, 

MONSIEUR    SCRUPULE,    Ufailt. 

»  Je  fais  mon  légataire  unique,  univerfel, 
»  Erafte,  mon  neveu. 

ÉR AS  TE 

Se  peut-il?...  Julte  Ciel! 

MONSIEUR   SCRUPULE,    UJaut, 

»  Déshéritant,  en  tant  que  befoin  pourroit  ctre  , 
»  Parens,  nièces,  neveux,  nés  aulTi  bien  qu'à  naître, 
»  Et  même  tous  bâtards,  à  qui  Dieu  faffe  paix, 
»  S'il  s'en  trouvoit  aucuns  au  jour  de  mon  décès. 

GÉRONTE 

Comment!  moi  des  bâtards? 

CRI  s  PIN,  à  Gérante. 

C'eft  ftyle  de  Notaire. 

GÉRONTE 

Oui,  je  voulois  nommer  Erafte  légataire. 

A  cet  article-là,  je  vois  présentement, 

Que  j'ai  bien  pu  di6ler  le  préfent  teftament. 

MONSIEUR    SCRUPULE,     lifaïlt, 

»  Item.  Je  donne  &  lègue,  en  efpece  fonnante, 
»  A  Lifettc... 

LISETTE 

ivh!  grands  Dieux! 
MONSIEUR  SCRUPULE,  Ufant. 

»  Qui  me  fert  de  fervante, 
»  Pour  époufer  Cnfpin  en  légitime  nœud, 
))  Deux  mille  écus. 

cRispiN,  à  Gérante. 

Monfieur...  en  vérité...  pour  peu... 
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Non...   jamais...  car...    enfin...  ma  bouche...   quand 

j'y  pense... 
Je  me  fens  l'uffoquer  par  la  reconnoilTance. 

(à  Lisette.  ) 
Parle  donc. 

LISETTE,  embraffant  Gcronte. 
Ah!  Monfieur... 

GÉRONTE 

Qu'elt-ce  à  dire  cela? 
Je  ne  fuis  point  l'auleur  de  ces  fotifes-là. 
Deux  mille  écus  comptant! 

LISETTE 

Quoi!  déjà,  je  vous  prie, 
Vous  repentiriez-vous  d'avoir  fait  œuvre  pie." 
Une  fille  nubile,  expofée  au  malheur, 
Qui  veut  faire  une  fin  en  tout  bien,  tout  honneur, 
Lui  refuferiez-vous  cette  petite  grâce? 

GÉRONTE 

Comment!  fix  mille  francs!  Quinze  ou  vingt   écus 

pafTe. 

LISETTE 

Les  maris  aujourd'hui,  Monfieur,  font  li  courus! 
Et  que  peut-on,  hélas!  avoir  pour  vingt  écus? 

GÉRONTE 

On  a  ce  que  l'on  peut,  entendez-vous,  ma  mie? 

{au  Notaire.) 
Il  en  eft  à  tout  prix.  Achevez,  je  vous  prie. 

MONSIEUR   SCRUPULE 

)  Item.  Je  donne  et  lègue... 

CRispiN,  à  part. 

Ah!  c'efl  mon  tour,  enfin, 
Et  l'on  va  me  jetter... 
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MONSIEUR    SCRUPULE 

»  A  Crifpin... 
{Cri/pin  fe  fait  petit.  ) 

GÉRONTE,  regardant  Cri/pin. 

A  Crifpin! 

•  MONSIEUR    SCRUPULE,    Hfaut. 

M   Pour  tous  les  obligeans,  bons  &  loyaux  lervices 
»  Qu'il  rend  à  mon  neveu  dans  divers  exercices, 
»  Et  qu'il  peut  bien  encor  lui  rendre  à  l'avenir... 

G  É  R  o  N  T  E 

Où  donc  ce  beau  difcours  doit-il  enrin  venir  r 
Voyons. 

MONSIEUR    SCRUPULE,    Ufailt. 

»  Quinze  cents  francs  de  rentes  viagères, 
»  Pour  avoir  fouvenir  de  moi  dans  fes  prières. 

CRispis,  fe projler liant  aux  pieds  de  Gérante. 
Oui,  je  vous  le  promets,   Monfieur,  à  deux  genoux, 
Jufqu'au  dernier  foupir,  je  prierai  Dieu   pour  vous. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  vraiment  honnête  homme! 
Si  généreufement  me  lailTer  cette  fomme! 

G  É  R  o  N  T  E 
Non  ferai-je,  parbleu!  Que  veut  dire  ceci:' 

{au  Notaire.) 
Monfieur,  de  tous  ces  legs  je  veux  être  éclairci. 

MONSIEUR    SCRUPULE 

Quel  éclaircilîement  vculez-vous  qu'on  vous  donne? 
Et  je  n'écris  jamais  que  ce  que  l'on  m'ordonne. 

GÉRONTE 

Quoi!  moi,  j'aurois  légué,  fans  aucune  raifon, 
Quinze  cents  francs  de  rente  à  ce  maître  fripon, 
Qu'Érafte  auroit  chalTc,  s'il  m'avoit  voulu  croire! 
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c  R I  s  p  I N ,  toujours  à  genoux. 
Ne  vous  repentez  pas  d'une  œuvre  méritoire  ; 
Voulez-vous,  démentant  un  généreux  eft'ort, 
Etre  avaricieux  même  après  votre  mort? 

G  É  R  O  N  T  F, 

Ne  m'a-t-on  point  volé  mes  billets  dans  mes  poches." 
Je  tremble  du  malheur  dont  je  fens  les  approches; 
Je  n'ofe  me  fouiller. 

ÉRASTE,  à  part. 

Quel  funefte  embarras! 
[Haut  à  Géronte.) 
Vous  les  cherchez  en  vain;  vous  ne  les  avez  pas. 

GÉRONTE,  à  Erajle. 
Où  font-ils  donc?  Réponds. 

ÉRASTE 

Tantôt,  pour  Ifabelle, 
Je  les  ai,  par  votre  ordre,  exprès  portés  chez  elle. 

GÉRONTE 

Par  mon  ordre! 

ÉRASTE 

Oui,  Monfieur. 

GÉRONTE 

Je  ne  m'en  fouviens  point. 

c  R  I  s  P  I  N 

C'ed  votre  léthargie. 

GÉRONTE 

Oh!  je  veux,  fur  ce  point. 
Qu'on  me  fasse  raifon.  Quelles  friponneries! 
Je  fuis  las.  à  la  fin,  de  tant  de  léthargies. 

{A  Erajle.) 
Cours  chez  elle;  dis-lui  que,  quand  j'ai  fait  ce  don, 
J'avois  perdu  l'efprit,  le  fens  et  la  raifon. 
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SCENE  VIII 

M""  ARGANTE,  ISABELLE,  GÉRONTE, 
ÉRASTE,  LISETTE,  CRISPIN,  LE  NOTAIRE 

N  ISABELLE,  à  Géronte. 

E  vous  alarmez   point,    je  viens  pour  vous  les 

rendre. 

Ci  É  R  O  N  T  E 

O  Ciel! 

ÉRASTE 

Mais  fous  des  loix  que  nous  ofons  prétendre  ! 

GÉHONTE 

Et  quelles  l'ont  ces  loix? 

ÉRASTE 

Je  vous  prie  humblement 
De  vouloir  approuver  le  préfent  teflament. 

GÉRONTE 

Mais  tu  n'y  penfes  pas.  Veux-tu  donc  que  je  laill'e 
A  cette  chambrière  un  legs  de  cette  efpece? 

LISETTE 

Songez  à  l'intérêt  que  le  Ciel  vous  en  rend  ; 
Et  plus  le  legs  eft  gros,  plus  le  mérite  elt  grand. 

GÉRONTE,  à  Cri/pin. 
Et  ce  maraud  auroit  cette  fomme  en  partage! 

CRISPIN 

Je  vous  promets,  Monfieur,  d'en  faire  un  bon  ufage  : 
De  plus,  ce  legs  ne  peut  en  rien  vous  faire  tort. 

GÉRONTE 

Il  eft  vrai  qu'il  n'en  doit  jouir  qu'après  ma  mort. 
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ÉRASTE 

Ce  n'eit  pas  encor  tout  :  regardez  cette  belle; 
Vous  favez  ce  qu'un  cœur  peut  reffentir  pour  elle; 
Vous  avez  éprouvé  le  pouvoir  de  fes  coups  : 
Charmé  de  fes  attraits,  j'embralTe  vos  genoux, 
Et  je  vous  la  demande  en  qualité  de  femme. 

GÉRONTE 

Ah!  Monfieur  mon  neveu... 

ÉRASTE 

Je  n'ai  fait  voir  ma  flamme 
Que,  lorfqu'en  époufant  un  fentiment  plus  fain, 
Votre  cœur  moins  épris  a  changé  de  dcffcin. 

MADAME   ARGANTE 

Je  crois  que  vous  &  moi    nous  ne  faurions  mieux 

faire. 

GÉRONTE 

Nous  verrons;  mais,  avant  de  conclure  l'affaire, 
Je  veux  voir  mes  billets  en  entier. 

ISABEL  LE 

Les  voilà; 
Tels  que  je  les  reçus,  je  les  rends. 

{Elle  pré/ente  le  porte-feuille  à  Gérante.) 
LISETTE,  prenant  le  porte-feuille  plutôt  que  Gérante 

Alte-là, 
Convenons  de  nos  faits  avant  que  de  rien  rendre, 

GÉRONTE 

Si  tu  ne  me  les  rends,  je  vous  ferai  tous  pendre. 

En Asr E,  fejettant  à  genoux. 
Monfieur,  vous  me  voyez  embraffer  vos  genoux; 
Voulez-vous  aujourd'hui  nous  défefpérer  tous? 

LISETTE,  à  genoux. 
Eh  !  Monfieur. 

CRispiN,  à  genoux. 

Eh  !  Monfieur. 
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G  H  R  O  -N  T  K 

La  tendrelîe  m'accueille. 
Dites-moi,  n'a-t-on  rien  dirtrait  du  porte-feuille? 

ISABELLE 

Non,  Monfieur,  je  vous  jure;  il  efl  en  fon  entier, 
Et  vous  retrouverez   jufqu'au  moindre  papier. 

G  ÉR  ONTE 

Hé  bien!  s'il  ell  ainfi,  par-devant  le  Notaire, 
Pour  avoir  mes  billets,  je  confens  à  tout  faire; 
Je  ratifie  en  tout  le  préfent  leftament. 
Et  donne  à  votre  hymen  un  plein  confentement. 
Mes  billets? 

LISETTE 

Les  voilà. 

ÉRASTE,  à  Gérante. 

Quelle  action  de  grâce!... 

G  É  R  O  N  T  E 

De  vos  remercîmens  volontiers  je  me  pafTe. 
Mariez-vous  tous  deux,  c'efl  bien  fait;   j'y  confens  : 
Mais,  fur-tout,  au  plutôt,  procréez  des  enfans 
Qui  puiffent  hériter  de  vous  en  droite  ligne; 
De  tous  collatéraux  l'engeance  e(t  trop  maligne. 
Détedez,  à  jamais,  tous  neveux  Bas-Normands, 
Et  nièces  que  le  diable  amené  ici  du  Mans; 
Fléaux  plus  dangereux,  animaux  plus  funeites, 
Que  ne  furent  jamais  les  guerres  ni  les  pefles. 

SCENE  IX  &  dernière 
CRISPIN,  LISETTE 

LCRI SPIN 
AissoNS-LE  dans  l'erreur,  nous  fommes  héritiers. 
Lifettc,  fur  mon  front  viens  ceindre  les  lauriers  : 
Mais  n'y  mets  rien  de  plus  pendant  le  mariage. 
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L  I  s  E  ï  T  t; 

J'ai  du  bien  maintenant  alTez  pour  être  fage. 

c  R I  s  p  I N ,  au  Parterre. 

MelFieurs,    j'ai,  grâce  au  Ciel,  mis   la  barque   à  bon 

port. 
En  faveur  des  vivans  je  fais  revivre  un  mort; 

Je  nomme,  à  mes  defirs,  un  ample  légataire; 

J'acquiers  quinze  cents  francs  de  rente  viagère, 

Et  femme  au  par-delTus  :  mais  ce  n'ell  pas  allez  ; 

Je  renonce  à  mon  legs,  fi  vous  n'applaudilTez. 


FIN    DU   c  I  N  Q  L'  I  E  M  E   ET   DERNIER   ACTE 
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DU    LÉGATAIRE 


COMÉDIE 


SCENE  PREMIERE 


LE  COMÉDIEN, /az/a?!/   l'annonce. 

^î'^V.Tîî^J  ESSiEURS ,  nous  aurons  l'honneur  de 
°'t\^iW'  vous  donner  demain  la  Tragédie  de... 
î^L'  >/<-- ly  &.,  le  jour  fuivant,  vous  aurez  encore 
*~">^Vv^    ^'"6  repréfentation  du  Légataire. 

SCENE   II 

LE  CHEVALIER,  LE  COMÉDIEN 

LE    CHEVALIER 

i-OLA,    ho,    Moniîeur    l'Annonceur!    un  petit  mot 
s'il  vous  plaît. 


H, 
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LE   COMEDIEN 

Que  fouhaitez-vous,  Monfieur? 

LE    CHEVALIER 

Hé!  ventrebleu!  n'êtes-vous  point  las  de  nous 
donner  toujours  la  même  Pièce?  Efl-ce  qu'il  n'y  a 
pas  allez  long-tems  que  vous  nous  fatiguez  de  votre 
Légataire  ^ 

LE    COMÉDIEN 

Monfieur,  nous  ne  nous  lalïons  jamais  des  Pièces, 
tant  qu'elles  nous  donnent  de  l'argent. 

LE    CHEVALIER 

Je  fuis  las  de  voir  ce  Poiffon  avec  fon  bredouille- 
ment  &  fon  item.  Ma  foi,  c'eft  un  mauvais  plaifant; 
tu  vaux  mieux  que  lui. 

LE    COMÉDIEN 

C'eft  le  Public  qui  détermine  le  fort  des  ouvrages 
d"efprit,  &  le  nôtre;  &,  lorfque  nous  le  voyons  venir 
en  foule  à  quelque  Comédie  nouvelle,  nous  jugeons 
que  la  Pièce  eft  bonne,  &  nous  n'en  voulons  point 
d'autre  garant. 

LE    CHEVALIER 

Ah!  palfembleu,  voilà  un  beau  garant  que  le 
Public!  Le  Public!  Le  Public!  C'eft  bien  à  lui  que 
je  m'en  rapporte. 

LE    COMÉDIEN 

A  qui  donc,  Monfieur,  voulez-vous  vous  en  rap- 
porter.' 

LE    CHEVALIER 

A  qui? 

LE  COMÉDIEN 

Oui,  Monfieur. 

■LE    CHEVALIER 

A  moi,  morbleu,  à  moi  :  il  y  a  plus  de  fens,  de 
raifon  &  d'efprit  dans  cette  tête-là,  qu'il  n'y  en  a  fur 
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votre  théâtre,  dans  vos  loges  &  dans  votre  parterre, 
quand  ces  trois  ordres  feroient  réunis  enlemble. 

LE    COMÉDIEN 

Je  ne  doute  point,  Monfieur,  de  votre  capacité; 
mais  j'ai  toujours  ouï  dire  que  le  goût  général  de- 
voit  l'emporter  fur  le  particulier. 

LE    CHEVALIER 

Cette  maxime  elt  bonne  pour  les  fots,  mais  non 
pas  pour  moi.  Je  ne  me  lailïe  jamais  entraîner  au 
torrent  :  je  fais  tête  au  parterre;  &,  quand  il  ap- 
prouve quelque  endroit,  c'elt  juftement  celui  que  je 
condamne. 

LE  COMÉDIEN 

Je  vous  dirai,  Monfieur,  que  nous  autres  Comé- 
diens, nous  fommes  d'un  fentiment  bien  contraire. 
C'elt  de  ce  tribunal-là  que  nous  attendons  nos  ar- 
rêts, &  quand  il  a  prononcé,  nous  n'appelions  point 
de  ces  décifions. 

LE   CHE\ALIER 

Et  moi,  morbleu,  j'en  appelle  comme  d'abus,  j'en 
appelle  au  bon  fens  :  j'en  appelle  à  la  portérité;  & 
le  fiecle  à  venir  me  fera  raifon  du  mauvais  goût  de 
celui-ci. 

LE   COMÉDIEN 

Quelque  fuccès  qu'ait  notre  Pièce,  nous  n'efpé- 
rons  pas,  Monfieur,  qu'elle  paffe  aux  fiecles  futurs  : 
il  nous  fuffit  qu'elle  plaife  préfentement  à  quantité 
de  gens  d'efprit,  et  que  la  peine  de  nos  Acleurs  ne 
foit  pas  infructueule. 

LE    CHEVALIER 

Si  j'étois  de  vous  autres  Comédiens,  j'aimerois 
mieux  tirer  la  langue  d'un  pied  de  long,  que  de 
préfenter  de  pareilles  fottifes  :  mourez  de  faim  , 
morbleu,  mourez  de  faim  avec  confiance,  plutôtque 

<S 
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de  vous  enrichir  avec  une  auffi  mauvaife  Pièce.  Et 
qu'eft-ce  que  c'eft  encore  que  cette  Critique  dont 
vous  nous  menacez  ? 

LE    COMÉDIEN 

Je  vous  diraij  Monfieur,  par  avance,  que  ce  n'eft 
qu'une  bagatelle;  deux  ou  trois  Scènes  qu'on  a 
ajoutées,  pour  donner  à  la  Comédie  une  jufte  lon- 
gueur, &  pour  vous  amufer  jufqu'à  l'heure  du 
fouper. 

LE   CHEVALIER 

Cela  fera-t-il  bon? 

LE  COMÉDIEN 

C'eft  ce  que  je  ne  vous  dirai  pas,  le  Public  en  ju- 
gera. 

LE   CHEVALIER 

•  Le  Public,  le  Public!  Ils  n'ont  autre  choie  à  vous 
dire,  le  Public,  le  Public! 

LE  COMÉDIEN 

Monsieur,  je  vous  laiffe  avec  lui;  tâchez  à  le  faire 

convenir  qu'il  a   tort,   mais  ne  lui   expofez  que  de 

bonnes  raifons  :  il  ne   fe  paie  pas  de   mauvais  dif- 

cours,   je  vous  en    avertis;   &  il   a   fouvent  impofé 

(ilcnce  à  des  gens  qui   avoient  autant   d'efprit  que 

vous. 

•  Il  s'en  va.) 

SCENE  HT 

LE  CHEVALIER, /ew/. 

J  y.  lui  parlerois  fort  bien,  fi  je  me  trouvois  tête  à 
tête  avec  lui;  mais-la  partie  n'eft  pas  égale  :  il  faut 
remettre  l'atTaire  à  une  autre  fois,  &  voir  li  ces 
Mefïieurs  voudront  me  rendre  ma  place. 
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SCENE  IV 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS,  BONIFACE 

yy  LA     COMTESSE 

lioLA,  quelqu'un  de  mes  gens,  n'ai-je  là  perfonne? 
Mon  carofle,  mon  caroffe.  Monfieur  le  Marquis,  for- 
tons  d'ici.  Remuez-vous  donc,  Monfieur  Boniface; 
vous  voilà  comme  une  idole;  faites  donc  avancer 
mon  équipage. 

LE   MARQUIS 

Si-tôt  que  votre  carofle  fera  devant  la  porte,  on 
viendra  vous  avertir;  mais  vous  en  avez  encore 
pour  un  quart-d'heure  tout  au  moins. 

LA     COMTESSE 

Pour  un  quart-d'heure r  Quoi!  il  faudra  que  je 
demeure  ici  encore  un  quan-d'heure?  Je  ne  pourrai 
jamais  fuffire  à  tout  ce  que  j'ai  à  faire  aujourd'hui. 
On  m'attend  au  Marais  pour  faire  une  reprife  de 
lanfquenet;  je  vais  louper  proche  les  Incurables; 
nous  devons  courir  le  bal  toute  la  nuit;  &,  sur  les 
huit  heures  du  matin,  il  faut  que  je  me  trouve  à 
un  réveillon  à  la  porte  Saint  Bernard. 

LE    MARQUIS 

Voilà,  Madame,  bien  de  l'ouvrage  à  faire  en  fort 
peu  de  temps. 

LA    COMTESSE 

Ma  vivacité  fournira  à  tout;  &.  fi  vous  ne  voulez 
pas  me  fuivre,  voilà  Monfieur  Boniface  qui  ne  m'a- 
bandonnera point  dans  l'occafion;  c'efl  un  jeune 
Poète  que  je  produis  dans  le  monde,  un  bel  efprit 
qui  fait  des  vers   pour   moi  quand  j'en  ai    besoin  : 
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je  l'ai  mené  à  la  Comédie  pour  m'en  dire  fon  lenti- 
ment. 

LE  MARQUIS,  bus  à  la  Comtejfe. 

Comment!  tête  à  tête  ? 

LA  COMTESSE,  bas  ail  Marquis. 

Pourquoi  non.'  Il  me  fert  de  chaperon;  il  a  une 
mine  fans  conféquence  :  que  voulez-vous  qu'une 
femme  faffe  d'un  vifage  comme  le  fien?  (haut.)  Je 
prétends  bien  qu'il  vienne  au  bal  avec  moi.  Mais, 
avant  tout,  tirez-moi  de  la  foule,  Monfieur  le  Mar- 
quis, tirez-moi  de  la  foule.  Mon  caroffe,  en  arrivant, 
a  été  une  heure  dans  la  rue  Dauphine,  fans  pouvoir 
avancer  ni  reculer;  le  voilà  préfentement  dans  le 
même  embarras.  Cela  eft  étrange,  que,  dans  une 
ville  policée  comme  Paris^  les  rues  ne  foient  pas 
libres,  &  que  Meiïieurs  les  Comédiens  empêchent  la 
circulation  des  voitures. 

LE    MARQUIS 

Cela  crie  vengeance.  Parbleu,  Monfieur  Boniface, 
je  fuis  bien  aife  de  vous  rencontrer  dans  les  Foyers. 
Vous  venez  de  voir  cette  Comédie  qui  a  fait  courir 
tant  de  monde,  je  ferai  charmé  que  vous  m'en  difiez 
votre  fentiment  :  j'ai  autrefois  entendu  de  petits 
vers  de  votre  façon,  qui   n'étoient  pas  impertinens. 

MONSIEUR   BONIFACE 

Oh!  Monfieur. 

LA    COMTESSE 

Monsieur  Boniface  a  cent  fois  plus  d'efprit  qu'il  ne 
paroît.  J'aime  les  gens  dont  la  mine  promet  peu  & 
tient  beaucoup.  Il  a  l'air  d'un  cuiftre;  mais  je  puis 
vous  affurer  qu'il  n'elt  pas  un  fot. 

MONSIEUR    BONIFACE 

On  voit  bien,  Madame  la  ComtelTe  que  vous  vous 
C".n;ioirf','z  c;t  plivfionomie. 
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LA   COMTESSE 

C'eft  une  fource  d'imagination  vive^  hardie,  échauf- 
fée; rien  ne  l'arrête,  rien  ne  l'embarralTe;  je  lui 
trouve  un  fonds  de  fcience  qui  m'étonne,  une  fé- 
condité qui  m'épouvante.  Croiriez-vous,  Monfieur 
le  Marquis,  qu'il  a  fait  vingt-cinq  Comédies,  &, 
pour  le  moins,  autant  de  Tragédies  r  Les  Comé- 
diens n'en  veulent  jouer  aucune.  Mais  ce  qu'il  a  de 
beau,  c'eft  que  fes  Comédies  font  pleurer,  et  que  fes 
Tragédies  font  rire  à  gorge  déployée. 

LE   MARQUIS 

C'eft  attrapper  le  fin  de  l'art. 

MONSIEUR    BONIFACE 

Madame  la  Comtefle  eft,  à  fon  ordinaire,  vive  & 
pétulante;  il  faut  qu'elle  fe  divertiffe  toujours  aux 
dépens  de  quelqu'un. 

LE  MARQUIS 

Allons,  Monfieur  Boniface,  faites-nous  part  de  vos 
lumières,  et  dites-nous,  je  vous  prie,  votre  avis  fur 
la  pièce  que  nous  venons  de  voir. 

MONSIEUR    BONIFACE 

Monfieur... 

LA   COMTESSE 

Parlez,  parlez,  Monfieur  Boniface;  mais  foyez 
court  :  votre  récit  commence  déjà  à  m'ennuyer  :  je 
n'aime  point  les  grands  parleurs;  c'eft  le  défaut 
des  gens  de  votre  métier.  Je  rencontrai  dernièrement 
un  Auteur  dans  la  rue,  qui  fit,  à  toute  force,  arrêter 
mon  caroffe  ;  il  me  fatigua  de  fes  vers  pendant  une 
heure  entière;  il  en  récita  au  laquais,  au  cocher, 
aux  chevaux;  &,  fi  un  autre  caroffe  ne  fût  survenu, 
qui  lui  ferra  les  côtes  de  fort  près  &  lui  fit  quitter 
prife,  je  crois  qu'il  parleroit  encore,  ou  qu'il  feroit 
devenu  lui-même  la  cataftrophe  de  fa  Tragédie. 
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MONSIEUR    BONIFACE 

Je  ne  fuis  encore  qu'un  jeune  candidat  dans  la 
république  des  Lettres,  un  nourriflbn  des  Mufes; 
mais  je  foutiens  que  la  Pièce  eft  vicieufe  à  capite  ad 
calcem,  c'ell-à-dire,  de  la  tête  aux  pieds. 

I.  A    COMTESSE 

Un  jeune  candidat!  un  jeune  candidat!  un  nou- 
riffon  des  Mufes!  Que  dis-tu  à  cela,  Marquis?  Les 
Mufes  n'ont-elles  pas  fait  là  une  belle  nourriture? 
Quand  ferez-vous  fevré,  Monfieur  Boniface? 

MONSIEUR    BONIFACE 

Nous  avons  un  peu  lu  notre  Poétique  d'Ariftotc, 
&  nous  favons  la  difl'érence  de  l'Epopée  avec  le 
Poëme  dramatique,  qui  vient  du  Grec  para  to  dran, 
id  ejl,  agcre. 

LA   COMTESSE 

A  gère...  agere...  Il  faut  avouer  que  cette  langue 
Grecque  eft  admirable;  il  faut  que  vous  me  l'appre- 
niez, Monfieur  Boniface...  Que  je  ferois  ravie  de 
favoir  du  Grec!  Quoi!  je  parlerois  Grec,  je  parlerois 
Grec,  Monfieur  le  Marquis?  Mais  cela  feroit  tout-à- 
tait  plaifant. 

LE    MARQUIS 

Oui,  Madame,  cela  feroit  tout-à-fait  plaifant  ik 
nouveau. 

MONSIEUR    BONIFACE 

.le  ne  m'arrête  point  à  la  ditlion,  je  lailfe  cette  cri- 
tique aux  efprits  lubalternes;  c'eft  à  l'anaiyfe,  à  la 
conduite,  à  la  texture  d'une  Pièce  que  je  m'attache; 
&,  par-là,  je  vous  prouverai  que  celle-ci  eft  imper- 
tinente. 

L  E    .M  A  R  Q  U  1  s 

\'oilà  qui  eft  fort. 
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MONSIEUR    BONIFACE 

N'elt-il  pas  vrai  qu'il  s'agit  dans  cette  Pièce,  d'un 
tellament,  qui  fait  le  nœud  &  le  dénouementde  toute 
l'intrigue  ? 

LE  MARQUIS 

Vous  avez  raifon. 

MONSIEUR    BONI  K  ACE 

Qui  eft-ce  qui  fait  ce  teflament?  Ne  tombez-vous 
pas  d'accord  que  c'eft  un  valet  ? 

LA    COMTESSE 

Oui,  c'eft  Crifpin,  Il  me  réjouit  par  fois;  j'aime  à 
le  voir. 

MONSIEUR   BONIFACE 

Or  eft-il  que  le  code  Juftinien,  titre  douze,  para- 
grapho  primo  de  testamentis,  nous  apprend  que  ceux 
qui  font  fous  la  puiffance  d'autrui  ne  peuvent  pas 
tefter.  Le  valet  eft  fous  la  puiffance  de  fon  maître; 
ergo,  je  foutiens  que  le  valet  n'a  pu  faire  de  tefla- 
ment; &,  de-là,  je  conclus  que  la  Pièce  eft  détes- 
table. 

LE   MARQUIS 

Belle  conclu fion  ! 

LA    COMTESSE 

Voilà  ce  qui  s'appelle  fapper  un  ouvrage  par  les 
fondemens,  raifonner  jufte,  &  décider  comme  j'au- 
rois  fait.  Que  Monfieur  Boniface  a  d'efprit!  C'eft  un 
gouffre  de  fcience.  Mon  Dieu,  que  j'aurois  envie  de 
l'embraffer!  mais  la  pudeur  m'en  empêche.  Pour 
vous  confolér,  Monfieur  Bohifacé,  baifez  ma  main. 
Te  voilà.  Marquis,  confondu,  écrafé,  anéanti.  Tu  ne 
ris  point?  tu  ne  ris  point  ? 

LE   MARQUIS 

Ce  n'eft  pas,  ma  foi,  que  vous  ne  m'en  donniez 
tous  deux  une  aiBtple  matière.  Qu'avons-Tious  affaire 
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ici  d'Épopée,  &  de  tous  les  grands  mots  Grecs  et 
Latins  dont  Monfieur  Bonifar.e  fait  une  parade  fas- 
tueufe? 

LA    COMTESSE 

Ce  Tonl  tous  termes  de  l'art,  qui  font  cités  fort  à 
propos;  l'Épopée,  le  Code,  le  Jullinien,  le  Paragra- 
pho.  Je  voudrois  avoir  trouve  une  douzaine  de  ces 
mots,  &  les  avoir  payés  une  piftole  pièce. 

LE    MAR(iUIS 

Apprenez,  Monfieur  le  Jurifprudent  hors  de  faifon, 
qu'il  n'eft  point  queftion,  dans  une  Comédie,  du  droit 
Romain,  ni  de  Juflinien;  il  s'agit  de  divertir  les 
gens  d'efprit  avec  art  :  &  je  vous  foutiens,  moi,  que 
la  conduite  de  cette  Pièce  eit  très-fensée. 

MONSIEUR    B  O  N  I  F  A  C  E 

C'eft  dont  nous  ne  convenons  pas  parmi  nous  au- 
tres Savans. 

LE  MARQUIS 

Le  premier  acte  expose  le  fujet;  le  fécond  fait  le 
nœud;  dans  le  troifieme  commence  l'aclion  ;  elle 
continue  dans  les  fui  vans  :  tout  concoui't  à  l'événe- 
ment; l'embarras  croît  jufqu'à  la  dernière  fcene;  le 
dénouement  eft  tiré  des  entrailles  du  fujet.  Tous  les 
A£leurs  font  contens,  &  les  Spectateurs  feroient 
bien  difhciles  s'ils  ne  l''=toient  pas,  puifqu'il  me  pa- 
roît  qu'ils  ont  été  divertis  dans  les  règles. 

LA    COMTESSE 

Pour  moi,  je  n'entends  point  vos  règles  de  Co- 
médie; mais  mon  frère  le  Chevalier,  quia  oon  goût, 
&  qui  elt  prefque  aufù  fage  que  moi,  m'a  dit  quelle 
ne  valoit  rien;  il  ne  l'a  pourtant  point  encore  vue. 

LE     MARQUIS 

C'elt  le  moven  d'en  juuer  bien  fainement. 
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LA    COMTESSE 

Il  n'a  cependant  manqué  aucune  repréfentation  : 
la  première,  il  ne  vit  rien;  la  l'econde,  il  n'entendit 
pas  un  mot;  la  troifieme,  il  ne  vit  ni  n'entendit; 
&,  toutes  les  autres  fois,  il  étoit  dans  les  foyers,  oc- 
cupé devant  le  miroir  à  rajufter  fa  perfonne,  rani- 
mer fa  perruque,  fe  renouveller  de  bonne  mine, 
pour  être  en  état  de  donner  la  main  à  quelque 
femme  de  qualité,  &  la  conduire  avec  fuccès  dans 
fon  caroffe. 

LE    MARQUIS 

Je  ne  m'étonne  pas  s'il  en  parle  lî  bien. 

LA    COMTESSE 

Pour  moi,  ne  trouvant  plus  de  place  dans  les  pre- 
mières loges,  je  l'ai  vue  la  première  fois  dans  l'am- 
phithéâtre, où  je  me  trouvai  entourée  de  cinq  ou 
fix  jeunes  Seigneurs,  qui  ne  cefferentde  folâtrer  au- 
tour de  moi  :  jamais  jolie  femme  ne  fut  plus  luti- 
née;  &,  fi  la  Pièce  n'avoit  promptement  fini,  je  ne 
fais,  en  vérité,  ce  qu'il  en  feroit  arrivé. 

LE   MARQUIS 

Vous  avez  bien  raifon,  Madame  la  Comteffe,  de 
pefter;  vous  n'avez  jamais  tant  couru  de  rifque  en 
vos  jours  qu'à  cette  Comédie. 

MONSIEUR    BON  IF  A  CE 

Pour  moi,  j'étois  dans  le  parterre  à  la  première 
repréfentation;  il  ne  m'en  a  jamais  tant  coûté  pour 
voir  une  mauvaife  Comédie;  une  moitié  de  mon 
jufte-au-corps  fut  emportée  par  la  foule,  &  j'eus  bien 
de  la  peine  à  fauver  l'autre  au  milieu  des  flots  de 
Laquais,  qui  m'inondèrent  de  cire  en  fortant,  &  me 
brûlèrent  tout  un  côté  de  ma  perruque. 

LA   COMTESSE 

Les  Auteurs  qui  ont  des  habits  auiVi  mûrs  que  le 
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vôtre,  Monfieur  Bonifacè,  ne  doivent  point  se  trou- 
ver dans  le  parterre  à  une  première  repréfentation. 

LE     MARQUIS 

Madame  la  Comtesse  a  raifon.  Vous  êtes  là  un  tas 
de  mauvais  Poètes  cantonnés  par  peloton  (je  ne 
parle  pas  de  ceux  qui  font  avoués  d'Apollon,  dont 
ondoit  refpeifler  les  avis)  ;  vous  êtes  là,  dis-je,  comme 
des  âmes  en  peine,  tout  prêts  à  donner  l'alarme 
dans  votre  quartier,  et  à  fonner  le  tocfin  fur  un  mot 
qui  ne  vous  plaira  pas.  Sont-ce  deux  ou  troiè  ter- 
mes hasardés,  négligés,  ou  mal  interprétés,  qui  doi- 
vent décider  d'un  ouvrage  de  deux  mille  vers? 

LA    COMTESSE 

Tu  te  rends.  Marquis;  tu  fléchis,  tu  demandes 
quartier.  Courage  ,  Monfieur  Bonifacè  ;  remettez- 
vous;  l'ennemi  plie;  tenez  bon,  quand  il  devroit 
aujourd'hui  vous  en  coûter  votre  manteau.  Te  mo- 
ques-tu, Marquis,  de  te  mefurer  avec  Monfieur  Bo- 
nifacè? C'eft  le  plus  bel  efprit  du  fiecle;  il  a  voix 
délibérative  aux  Cafés;  &  c'eft  lui  qui  fait -un  livre 
qui  aura  pour  titre,  le  Diable  parti/an,  ou  l'Abrégé 
des  foupirs  auprès  des  cruelles. 

LE    MARQUIS 

Mais  enfin,    vous  conviendrez    que    la  Pièce   eft... 

LA   COMTESSE 

Horrible,  déteftable,  archidéteftable,  et  qu'il  n'y  a 
que  les  entractes  qui  la  foutiennent. 

MONSIEUR    BONIFACE 

Que  voulez-vous  dire  avec  vos  entraxes?  Il  me 
femble  qu'il  n'y  en  a  point. 

LA   COMTESSE 

11  n'y  en  a  point!  Comment  appelez-vous  donc 
ces  pirouettes,  ces  caracoles,  ces  chaudes  embratfa- 
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des  qui  fe  font  fur  le  théâtre  pendant  qu'on  mouche 
les  chandelles;  voilà  ce  qui  s'appelle  des  fcenes 
d'adion  et  de  mouvement  des  plus  comiques;  place 
au  théâtre,  haut  les  bras  :  demandez  plutôt  au  par- 
terre, je  luis  fûre  qu'il  fera  de  mon  avis.  Mais  je 
perds  ici  bien  du  tems  :  mon  cher  Monfieur  Boni- 
face,  voyez,  je  vous  prie,  û  mon  caroffe  n'eft  point 
à  la  porte;  de  moment  en  moment  je  fens  que  je 
m'exténue,  je  fonds,  je  péris,  je  deviens  nulle. 

MONSIEUR    BONIFACE 

Dans  un   moment,  Madame,   je  viens  vous  rendre 
réponfe. 

SCENE  V 

M.    BREDOUILLE,    LA    COMTESSE, 
LE  MARQUIS 

MONSIEUR  BREDOUILLE, /or/<3)!f  de  la  coulissc. 


A. 


lLlez  toujours  devant,  j'y  ferai  auffi-tôt  que  vous; 
ayez  foin  feulement  que  nous  buvions  bien  frais,  & 
que  le  rôt  foit  cuit  à  propos. 

LE   MARQUIS 

Hé!  bon  jour,  mon  cher  Monfieur  Bredouille;  que 
j"ai  de  joie  de  vous  rencontrer  ici!  Madame,  vous 
voyez  devant  vous  l'homme  de  France  qui  fait  la 
meilleure  chère,  &  qui  a  cinquante  bonnes  mille 
livres  de  rente. 

LA  COMTESSE 

Je  ne  connois  autre  que  Monfieur  Bredouille;  j'ai 
été  vingt  fois  à  fa  maifon  de  campagne  :  c'elt  lui 
qui  a  inventé  les  poulardes  aux  huîtres,  les  poulets 
aux  œufs,  &  les   cercelles   aux  olives.   Si  je   n'étois 
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pas  retenue,  je  lui  propoferois  de  nous  donner  ce 
loir  à  fouper,  pour  nous  dédommager  de  la  mau- 
vaife  Comédie  que  nous  venons  de  voir. 

MONSIEUR    BREDOUILLE 

Qu'appellez-vous  mauvaife  Comédie?  mauvaife 
Comédie!...  Je  la  trouve  excellente  :  je  ne  me  fuis 
jamais  tant  diverti;  &  Monfieur  Cliftorel  m'a  guéri 
de  toute  la  mauvaife  humeur  que  j'y  avois  ap- 
portée. 

LA    COMTESSE 

D'où  venoit  ton  chagrin,  mon  gros  Brcdouilleux 
Quelque   quartaut  de  ta    cave  a-t-il   échappé  à  fes 
cerceaux:  Et  pleures-tu,  par  avance,  le  malheur  qui 
nous  menace    de   ne  point   avoir   de    glace  pendant 
l'été  ? 

MONSIEUR    BREDOUILLE 

Mon  cuifinier  avoit,  à  dîner,  manqué  fa  foupe, 
fes  entrées  ne  valoient  pas  le  diable,  &  le  coquin 
avoit  laiffé  brûler  un  Faifan  qu'on  m'avoit  envoyé 
de  mes  terres-  Je  n'ai  pas  laiffé  d'y  rire  tout  mon 
foui,  tout  mon  foui. 

LA    COMTESSE 

Comment!  tu  as  pu  rire  de  pareilles  fottifes.''  Si 
je  te  faifois  l'anatomie  de  cette  piece-là,  tu  tombe- 
rois  dans  un  dégoût  qui  t'ôterait  l'appétit  pendant 
tout  le  carnaval. 

MONSIECR     BREDOUILLE 

Ne  me  la  faites  donc  pas  ;  il  n'eft  point  ici  quef- 
tion  d'anatomie.  Eft-ce  que  le  teftament  ne  vous  a 
pas  réjouier  II  y  a  deux  item  qui  valent  chacun 
une  Comédie.  Et  cette  veuve,  morbleu!  cette  veuve, 
n'ert-elle  pas  à  manger.  Ce  Poiffon  eft  plaifant,  il 
me  divertit  :  j'aime  à  rire,  moi;  cela  me  fait  faire 
digeftion. 
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LA   COMTESSE 

Et  c'eft  juflement  la  fcene  de  la  veuve  qui  m'a 
donné  un  dégoût  pour  la  Pièce  :  j'ai  une  antipathie 
extrême  pour  cet  habit;  &,  û  mon  mari  mouroit 
aujourd'hui,  je  me  remarierois  demain,  pour  n'être 
pas  obligée  de  me  préfenter  fous  un  li  lugubre  équi- 
page. Je  crois  que  je  ne  ferois  pas  mal  dès-à-préfent 
de  choifir  quelqu'un  pour  lui  fuccéder.  Qu'en  dis- 
tu.  Marquis? 

LE     MARQUIS 

Ce  feroit  très-bien  fait. 

LA     COMTESSE 

Et  que  dites-vous,  s'il  vous  plaît,  de  ce  Gentil- 
homme Normand,  Monfieur  Alexandre  Choupille, 
de  l'enfant  pofthume,  de  Cliflorel,  &  de  la  fervante 
qui  ne  veut  pas  être  interloquée? 

MONSIEUR     BREDOUILLE 

Hé  bien!  interloquée,  interloquée!  où  eft  donc  le 
grand  mal  ?  N'ai-je  pas  été  interloqué  1  moi,  qui 
vous  parle,  dans  un  procès  que  j'ai  avec  un  de  mes 
fermiers.' 

LA    COMTESSE 

Eh  !  fi  donc,  Monfieur  !  fi  donc  ! 

MONSIEUR    BREDOUILLE 

Pour  moi,  je  n'y  entends  pas  tant  de  façon;  quand 
une  chofe  me  plaît,  je  ne  vais  point  m'alambiquer 
l'efprit  pour  favoir  pourquoi  elle  me  plaît. 

LE    MARQUIS 

Monfieur  parle  de  fort  bon  fens. 

MONSIEUR    BREDOUILLE 

Madame  la  Comteffe,  par  exemple,  je  ne  la  détaille 
point    par   le   menu:  il    fuffit    qu'elle    me  plaife  en 
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gros  :  je  n'examine  point  û  elle  a  les  yeux  petits^  le 
nez  rentrant,  la  taille  renfoncée,  elle  me  plaît,  je 
n'en  veux  point  4avantage. 

LA  COMTESSE,  le  contrefuifant . 
Monfieur  Bredouille  a  raifon;  car,  voyez-vous, 
une  femme  est  comme  une  Comédie;  il  y  a  de  l'in- 
trigue, du  dénouement.  Monfieur  Bredouille,  par 
exemple,  je  n'examine  point  s'il  eft  gros  ou  menu, 
gras  ou  maigre;  il  a  de  bon  vin,  on  le  va  voir,  en 
faut-il  davantage?  N'eft-il  pas  vrai.  Marquis.-' 

LE    MARQUIS 

Oui,  rien  n'ell  plus  clair  que  ce  raisonnement-là. 

MONSIEUR     BREDOUILLE 

Madame,  je  fuis  votre  ferviteur.  Je  vais  fouper  à 
la  Place  Royale,  oi^i  nous  devons  attaquer  un  aloyau 
dans  les  formes;  &  je  ferois  au  défefpoir  que  la 
fcene  commençât  fans  moi. 

LA  COMTESSE,  bredouillaiît. 
C'eft  très-bien  fait,  Monfieur  Bredouille;  ne  man- 
quez pas    d'en  couper  une   douzaine  de   tranches   à 
mon  intention,  &  de  boire  autant   de   rafades  à  ma 
fanté. 

"  SCENE    VI 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS 

'^j  LACOMTESSE 

Voila  un  plaifant  original!  Mais  que  vois-je  ?  Il 
me  femble  que  j'apperçois  Monfieur  Cliftorel  :  il 
n'efl  pas  encore  déshabillé,  il  faut  l'appeller  pour 
nous  en  divertir.  Holà,  ho,  Monfieur  Cliftorel  !  un 
petit  mot. 
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SCENE    VTI 

CLISTOREL,   Apothicaire,  LE  MARQUIS, 
LA  COMTESSE 

L  CLISTOREL,  Apothicaire. 

ES  Comédiens  font  bien  plaifans  de  jouer  fur 
leur  théâtre  un  corps  aufïi  illultre  que  celui  des 
Apothicaires,  &  ce  petit  mirmidon  de  Clillorel  bien 
impertinent  de  s'attaquer  à  un  homme  comme  moi  ! 

LA    COMTESSE 

Que  voulez-vous  donc  dire?  N'êtes-vous  pas  Mon- 
fieur  Cliltorel?  Comment  donc!  je  ci'ois  qu'en  voilà 
encore  un  autre  :  je  m'imaginois  qu'il  fût  unique 
en  fon  efpece.  Holà,  ho,  Monfieur  Cliflorel!  un  petit 
mot. 

SCENE    VIII 

CLISTOREL,   Comédien,   CLISTOREL,    Apo- 
thicaire, LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE 

CLISTOREL,  Apothicaire,  à  Clijlorel,  Comédien. 


v^'i 


'est  donc  vous,  mon  petit  ami,  qui  empruntez 
mon  nom  &  ma  perfonne  pour  les  mettre  dans  vos 
Comédies?  Savez-vous  que  je  fuis  le  Doyen  des 
Apothicaire^? 

CLISTOREL,  Comédien. 
Vous!  Doyen  des  Apothicaires! 

CLISTOREL,  Apothicaire. 
Oui,  moi. 
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cLisTOREL,  Comédien. 
Que  m'importe?  Ah!  ah!  ah!  la   plaifante   figure 
pour  un  Doyen! 

CLisTOREL,  Apothicaire. 
Figure  !    Parbleu ,    figure    vous-même  ;    je    ferois 
bien  fâché  que  la  mienne  fût  auffi    ridicule    que  la 
vôtre. 

CLiSTOREL,  Comédien . 
Et  moi,  je  ferois  au  défefpoir  de  vous  reffembler; 
ne  voilà-t-il  pas  un  petit  gentilhomme  bien  tourné? 

CLISTOREL,  Apothicaire. 
Depuis  deux  cents  ans  nous  tenons  boutique  d'Apo- 
thicaire, de   père  en  fils,  dans   le  fauxbourg  Saint- 
Germain. 

CLISTOREL,  Comédien. 
Oui,  l'on  dit  que  c'efl:  vous  qui  recrépilVez  toutes 
les  vieilles  du  quartier. 

^  CLISTOREL,  Apothicaire. 

Je  puis  me  vanter  qu'il  n'y  a  pas  d'homme  en 
France  qui  ait  plus  raccommodé  de  vifage  que  moi. 

LA    COMTESSE 

Vous  avez  raccommodé  des  vifages!  Je  croyois 
qu'un  vifage  n'étoit  pas  de  la  compétence  d'un  Apo- 
thicaire. Il  faudra  donc,  MonfieurCliftorel,  que  vous 
préludiez  quelque  jour  fur  le  mien  Je  fuis  jeune 
encore,  comme  vous  voyez;  mais  quand  j'ai  bu  du 
vin  de  Champagne,  j'ai  le  lendemain  le  coloris  ob- 
fcur,  les  nuances  brouillées,  &  des  erreurs  au  teint, 
qui  me  vieillissent  de  dix  années. 

c L I  s  T  o  R e;l,  Comédien,  à  la  Comiejfe. 
11  a  remis  sur  pied  des  teints  aufli  dcfefpérés  que 
le  vôtre. 
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LA    COMTESSE 

Je  puis  l'affurer  que  mon  vifage  ne  lui  fera  point 
d"affront,  &  qu'il  en  aura  de  Ihonneur. 
CLisTOREL,  Apothicaire. 
Pourquoi  donc,  mon  petit  Comédien,  connoill'ant 
mon  mérite,  êtes-vous  affez  impudent  pour  me  jouer 
en  plein  théâtre? 

CLISTOREL,  Comédien. 
Nous  y  jouons  bien  tous  les  jours  les  Médecins, 
qui  valent  bien  les  Apothicaires. 

CLISTOREL,  Apothicaire. 
Savez-vous  que  perfonne  n'approche  de  plus  près 
que  nous  les  Princes  &  les  grands  Seigneurs. 
CLISTOREL,  Comédien. 
Vous  ne    les  voyez   que   par  derrière;  mais  nous 
leur  parlons  face  à  face. 

CLISTOREL,  Apothicaire. 
Je  fuis  Apothicaire,  &  Médecin  quand  il  le  faut. 

CLISTOREL,  Comédien. 
J'ai  joué,  en  campagne,  les  Rois  &  les  Empereurs. 

LA  COMTESSE 

Quoi  !  VOUS  jouez  dans  le  férieux?  Un  pygmée,  un 
extrait  d'homme  comme  vous  repréfenteroit  Achille, 
Agamemnon,  Mithridate!  Marquis;  que  dis-lu  de 
ce  Héros-là?  Ne  voilà-t-il  pas  un  Mithridate  bien 
fourni  pour  faire  fuir  des  légions  Romaines? 

LE    MARQLIS 

Je  vous  prie,  Monheur  Cliftorel  le  férieux,  de  nous 

dire  feulement  deux  vers,  pour  voir  comment  vous 

vous  y  prenez. 

CLISTOREL,  Comédien. 
Oui-dà. 

»  Et  vous  aurez  pour  vous,  malgré  les  envieux, 

»  Et  Lifette,  &  Crispin,  &  l'Enfer,  &  les  Dieux. 
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CLisTOREL,  Apothicaire. 
Il   faut  dire  la  vérité,  voilà  une   belle  taille   pour 
faire  un  Empereur! 

CLISTOREL,  Comédien. 
Voilà  un  plaifant  vifage   pour  avoir  fait  quatorze 
enfans  à  fa  femme! 

CLISTOREL,  Apothicaire. 
Cela  eft  faux,  je  lui  en  ai  fait  dix-neuf. 

CLISTOREL,  Comédien. 
Tant   mieux,   pourvu   qu'ils   foient  tous   de  votre 

façon. 

CLISTOREL,  Apothicaire. 

Qu'ett-ce  à  dire  de  ma  façon  ?  Apprenez  que,  fur 

l'honneur,   Madame  Cliftorel  n'a  jamais  fait  de  qiii- 

pro-quo. 

CLISTOREL,  Comédien. 

Elle  ne  vous  relTemble  donc  pas. 

CLISTOREL,  Apothicaire. 

Moi,  j'ai  fait  des  qui-pro-quo  !  Vous  en  avez  menti! 

CLISTOREL,  Comédien, 

J'en  ai  menti  ! 

LA  COMTESSE,  Ics  scparaut. 

Monfieur    l'Apothicaire,    Monfieur    le    Comédien, 

Monfieur  Cliltorel,  Monfieur  Mithridate... 

CLISTOREL,  Apothicaire. 

Avorton  de  Comédien  ! 

CLISTOREL,  Comédien. 

Embrion  d'Apothicaire! 

LA    COMTESSE 

Doucement,  Meilleurs,  doucement  :  je  ne  foufl'rirai 
point  qu'il  arrive  de  malheur,  &  que  deux  Cliltorel 
se  coupent  la  gorge  en  ma  préfence.  Vous,  Monfieur 
CliRorel  l'Apothicaire,  retournez  dans  votre  bou- 
tique; &  vous,  Monfieur  Cliftorel   le  Comédien,  je 
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veux  que  vous  me  meniez  au  bal,  &  que  nous  dan- 

fions  enfenible  le  rigodon,  la  chaffe,  les  cotillons, 
la  jaloufie,  &  toutes  les  autres  danfes  nouvelles,  où 
j'excelle  alTurément;  &  je  puis  me  vanter  qu'il  n'y  a 
point  de  femme  qui  se  trémoulTe  dans  un  bal  avec 
plus  de  nobleffe,  de  cadence,  de  vivacité,  de  légèreté, 
&  de  pétulance. 

SCENE    IX 

M.   BOMFACE,    LA    COMTESSE, 
CLISTOREL  Comédien,   CLISTOREL  Apothi- 
caire, LE  MARQUIS 

M.M  G  N  s  I  E  U  R    B  O  M  K  A  C  E 
ADAME,  votre  carolTe  eft  à   la   porte,  &  vous  def- 
ccndrcz  quand  il  vous  plaira. 

l.A    COMTESSE 

Il  a  bien  fait  de  venir,  j'allois  me  jeter  dans  le 
premier  venu,  {à  Clijîorel  le  Comédien.)  Allons,  Mou- 
licur  Clillorcl,  donnez-moi  la  main. 


SCENE  X  &  dernière. 

LE  MARQUIS, /e«/. 

-LrH  bien,  morbleu,  voilà  ce  qui  s'appelle  une 
Comédie  dans  les  règles  :  cela  vaut  mieux  que 
l'autre;  &  je  vous  jure  qu'on  ne  la  jouera  point  que 
je  n'y  revienne;  je  confeille  à  l'affemblée  d'en  faire 
autant. 

FIN     DE     LA    CRITIQUE     DU     LEGATAIRE 


LES  FOLIES 

AMO  U  RE  USES 

COMÉDIE 

EN  VERS  ET  EN  TROIS  ACTES 

Précédée  d'un  Prologue  en  Vers  libres,  <S-  fuivie 
d'un  Divertiff'eme)it,  intitulé  : 

LE   MARIAGE   DE   LA  FOLIE 

AulTi  en  ^'ers  libres. 


ACTEURS  DU  PROLOGUE 

M.  DANCOUR. 
M'"'  BEAU  VAL. 
M"°  DESBROSSES. 
MO  M  US. 
M.  DUBOCAGE. 


PROLOGUE 


DES  FOLIES  AMOUREUSES 


SCENE    PREMIERE 

M"»    BEAU  VAL,    à  fcs  Camarades  qui  font 
dans  la  coidijfe. 


fort  mal  fait; 
Vous  n'avez  point  de  confcience. 
C'ell:  tromper,  c'eft  piller  le  Public  en  effet; 
C'eft  voler   avec  confiance. 
On  vient  ici  dans  l'efpérance 
D'un  divertiffement  complet. 
Depuis  un  mois  votre  affiche  promet 
Que  de  l'Amour  chez  vous  on  verra  les  folies  : 
En  un  befoin,  je  crois  que  ce  fujet 
Fourniroit  trente  Comédies; 
Et  vous  en  prétendez  donner  effrontément 
Une  en  trois  acles  feulement? 
Ki,  1i,  c'ell  une  extravagance. 
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(Au  Public.) 
M'en  croyez-vous,   MefiTieurs?  Reprenez  votre  argent 
Avant  que  la  Pièce  commence. 

SCENE    II 

M.   DANCOUR,    M"«  BEAU  VAL 

P  M  ON  SIEUR    DANCOUR 

ARBLEU,  VOUS  VOUS  chargcz  d'un   foin   bien  obli- 
geant! 

MADEMOISELLE    BEA  UVAL 

Qu'eft-ce  à  dire? 

MONSIEUR     DANCOUR 

Hé!  Mademoifelle, 
De  quoi,  diantre,  vous  mêlez-vous? 

MADEMOISELLE     BEA UVAL 

Moi,  Monfieur,  de  quoi  je  me  mêle! 
Hé!  ne  devons-nous  pas  nous  intérefler  tou? 
A  faire  réuffir  une  Pièce  nouvelle? 

MONSIEUR     DANCOUR 

Vous  faites  fans  doute  éclater 
Un  merveilleux  excès  de  zèle, 
Pour  la  réuffite  de  celle 
Que  nous  allons  repréfenter! 

-MADEMOISELLE     B  E  A  U  V  A  L 

Moi,  je  n'y  fais  point  de  finefTe; 
J'avertis  qu'elle  finira 
Une  heure  au  moins  plustôt  qu'une  autre  Pièce, 
Et  que  peut-être  elle  ennuiera. 

MONSIEUR     DANCOUR 

On  ne  peut  louer  davantage; 


PROLOGUE.  i37 


C'eft  parler  comme  il  faut  en  faveur  d'un  ouvrage: 
L'Auteur  vous  en  remerciera. 

MADEMOISELLE     BEAUVAL 

L'auteur  eft  mon  ami;  je  l'ellime,  je  l'aime. 

MONSIEUR    D  A  N  C  O  U  R 

Vous  le  prouvez  très-bien,  vraiment! 

MADEMOISELLE     BEAUVAL 

Sans  doute.  Je  n'en  veux  pour  juge  que  lui-même; 
Et^  s'il  avoit  voulu  fuivre  mon  fentiment, 
Ou  qu'il  eût  eu  moins  de  pareffe 

MONSIEUR   D  A  N  c  o  u  R 

Hé!  qu'eût-il  fait .-' 

MADEMOISELLE     BEAUVAL 

Il  eût,  premièrement, 

Changé  le  titre  de  la  Pièce, 

Qui  ne  lui  convient  nullement. 
Il  promet  trop,  il  a  trop  d'étendue; 

Et  chacun,  fi-tôt  qu'on  l'entend, 

Porte  indifféremment  la  vue 

Sur  toute  forte  d'accident, 

Dont  peut  l'amoureufe  manie 
EmbarralTer  l'organe  du  génie 

Le  plus  fage  &  le  plus  prudent. 

MONSIEUR    DAN  COUR 

Mais  à  qui_,  diantre,  avez-vous  ouï  dire 
Tous  les  grands  mots  que  vous  répétez-là  : 

MADEMOISELLE     BEAUVAL 

Comment  donc,  s'il  vous  plaît  !  que  veut  dire  cela  ? 

Ma  foi,  Monlieur,  je  vous  admire! 
U  femble  aux  gens,  parce  qu'ils  favent  lire, 
Qu'on  ne  fauroit  parler  auffi  bien  qu'eux  ! 

Vous  êtes  de  plaifans  crafTeux! 
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MONSIEl'R      DANCOUR 

Mille  pardons,  Mademoifelle  ; 

Je  ne  prétends  point  vous  fâcher. 
J'en  fais  la  conféquence,  &  je  ne  veux  tâcher 
Qu'à  finir  au  plutôt  la  petite  querelle 
Q'adez,  à  contre-tems,  vous  paroiffez  chercher. 

MADEMOISELLE    n  E  A  U  V  A  L 

Qui  ?  moi,  chercher  querelle  !    Hé  bien  !    la    mcdi- 

fance  ! 
Parce  que  naturellement. 

Avec  fimplicité,  je  dis  ce  que  je  penfe  ; 

Que  j'avertis  le  Public  bonnenient, 

Qu'une  Pièce  n'a  rien  du  titre  qu'on  lui  donne 

MONSIEUR     DANCOUR 

Oui,  vous  êtes  tout-à-fait  bonne! 

MADEMOISELLE     BEAU VAL 

Hé  bien!  Monfieur,  pourquoi  me  chagriner? 
Vraiment,  je  vous  trouve  admirable! 
On  me  fait  passer  pour  un   diable, 
Moi,  qui,  comme  un  mouton  fuis  facile  à  mener. 

MONSIEUR     DANCOUR 

S'il  ert  ainfi,  laiffez-vous  donc  conduire; 
Rentrez  dans  les  Foyers;  fongez  à  commencer. 

MADEMOISELLE     HEAUVAL 

Commencer,  moi!  Non,  vous  avez  beau  dire. 

MONSIEUR   DANCOUR 

De  grâce 

MADEMOISELLE     IJ  E  A  U  V  A  L 

Là-delTus  rien  ne  me  peut  forcer, 

MONSIEUR     DANCOUR 

Mademoifelle  ! 

M  A  DE-MOI  SELLE     BEA  UVAL 

Ah!  oui!  vous  faurez  m'y  réduire! 
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SI  O  X  s  I  E  U  R    D  A  N  C  O  U  U 

Quoi!... 

MADEMOISELLE      BEAU  VAL 

Je  ne  jouerai  point,  Monfieur. 

MONSIEUR    D  A  N  c  o  u  R 

Mais  on  dira... 

MADE^rOISELLE     nEAU\AL 

.Mais  on  dira,  Monfieur,  tout  ce  que  l'on  voudra. 

MONSIEUR     D  A  N  c  o  u  R 

La  bonne  cervelle! 

MADEMOISELLE    BEA UVAL 

Il  est  drôle  ! 
J'aurai  chauffé  ma  tête,  &  l'on  me  contraindra  ! 
Ah!  vous  verrez  comme  on  réuflira! 

MONSIEUR     D  A  N  c  o  u  R 

Si.... 

MADEMOISELLE      BEAU  VAL 

L'on  me  contredit  !  Mais  ce  qui  m'en  confole. 
Jouera  le  rôle  qui  pourra. 

MONSIEUR      D  A  N  c  o  !•  R 

Mais  fi  vous  ne  jouez,  la  Pièce  tombera  : 
Et  pour  ne  point  jouer  un  rôle, 
Il  faut  avoir  des  raifons,  s'il  vous  plaît. 

MADEMOISELLE     BEA  UVAL 

J'en  ai,  Monfieur,  une  très-bonne. 

MONSIEUR    D  A  N  c  o  u  R 

Et  c'eft?... 

M  A  D  E  M  o  I  s  E  L  l'e     BEA  U  V  A  L 

J'en  ai,  vous  dis-je,  &  je  ne  fuis  point  foile. 
Je  n'en  démordrai  point,  en  un  mot  comme  en  cent 

\'otre  difcours  devient  lalfant; 

Vous  me  prenez  pour  une  idole  ; 
Vous  croyez  me  pétrir  comme  ue  cire  molle; 

Mais  VOUS  êtes  un  innocent, 
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Et  votre  éloquence  eft  frivole. 
Vous  avez  beau  parler,  prier,  être  preffant, 
Je  ne  laurois  jouer;  j'ai  perdu  la  parole. 

MONSIEUR     D  A  N  C  O  U  R 

Il  y  paroît. 

SCENE    III 

M.   DANCOUR,  M"^  BEAUVAL, 
M"'  DESBROSSES. 

MADEMOISELLE      DESBROSSES 


v< 


oici  bien  un  autre  embarras! 
L'Auteur,  dans  les  Foyers,  fe  fait  tenir  à  quatre; 
11  ne  veut  point  laiffer  jouer  fa  Pièce. 

MADEMOISELLE     BEAUVAL 

Hélas! 

MADEMOISELLE     DESBROSSES 

Oui,  de  quelques  raifons  qu'on  puiiTe  le  combattre, 
Si  l'on  veut  l'obliger,  on  ne  la  jouera  pas. 

MADEMOISELLE    BEAUVAL 

On  ne  la  jouerait  pas?  Hé!  pourquoi,  je  vous  prie  ? 
L'Auteur  l'entend  fort  bien  !  11  feroit  beau,  ma  foi, 
Que  Mefïieurs  les  Auteurs  nous  donnaffent  la  loi  ! 

Oh  !  contre  fa  mutinerie, 
Puifqu'il  le  prend  ainfi,  je  me  révolte,  moi; 
Pour  le  faire  enrager,  je  prétends  qu'on  la  joue. 

MADEMOISELLE     DESBROSSES 

Venez  donc  lui  parler.  Tout  le  monde  s'enroue 
Pour  lui  faire  entendre  raifon. 

MONSIEUR     DANCOUR 

Mais  peut-être  en  a-t-il  quelques-unes. 
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MADEMOISELLE      B  E  A  U  V  A  L 

Lui?  Boni 
Ses  raifons  ne  font  pas  meilleures  que  les  nôtres. 
La  Pièce  eft  fue;  il  faut  la  jouer,  vous  dit-on. 
Appuierez-vous,  Monfieur,  fes  raifons  .' 

MONSIEUR     D  A  N  C  O  u  R 

Pourquoi  non? 
Vous  m'avez  déjà  fait  prefque  approuver  les  vôtres. 

MADEMOISELLE    BEAU  VAL 

Mardienne,  Monfieur,  finiffez. 
Je  n'aime  pas  qu'on  me  plaifante. 
Avec  votre  fang-froid... 

MONSIEUR     D  A  N  c  o  u  R 

Que  vous  êtes  charmante, 
Lorsque  vous  vous  radouci lîez  ? 

MADEMOISELLE     BEAU  VAL 

Je  fuis  la  douceur  même;  &  je  ne  me  tourmente 

Que  quand  les  chofes  ne  vont  pas 
Selon  mes  intérêts,  ou  félon  mon  attente. 

Mais  quand  on  me  fâche  en  ce  cas 
Je  deviens  vive  &  je  fuis  pétulante. 

M  o  .\  s  I  E  u  R     D  A  N  c  o  u  R 

Venez  donc  employer  votre  vivacité. 

Et  déployer  votre  éloquence, 
Pour  faire  revenir  un  Auteur  entêté*. 

Mais,  au  moins,  point  de  pétulance. 

MADEMOISELLE     BEA  UVAL 

Mais  d'où  vient  son  entêtement? 

MADEMOISELLE     DESBROSSES 

U  dit  qu'on  prend  plaifir  à  décrier  fa  Pièce; 
Qu'on  n'a  pour  les  Auteurs  aucun  ménagement; 

Qu'un  fi  dur  procédé  lebleflTe; 

Que  l'on  blâme  fon  dénouement; 
Que  vous,  vous  condamnez  fon  titre. 
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MADEMOISELLE     BEA UVAL 

L'Auteur  ment. 
Je  n'en  dis  jamais  rien.  Ell-ce  que  je  me  mêle 
D'aller  prôner  mon  fentimentf 
Ce  font  bien  là  mes  allures,  vraiment! 

-MONSIEUR    D  A  N  C  O  U  R 

Pour  cela,  non;  Mademoifelle 
N'en  a  lâché  qu'un  mot  confidemment, 
Et  tout-à-l'heure  encore,  au  Public  seulement; 
Mais  ce  n'eft  qu'une  bagatelle. 

M  A  D  F.  M  (M  s  E  L  L  E     B  E  A  U  V  A  L 

Si  je  l'ai  dit,  je  m'en  dédis. 
La  Pièce  est  bonne  &  je  la  foutiens  telle. 
Diantre  foit  des  cenfeurs,  &  des  donneurs  d'avis, 
Qui  de  leurs  fots  dilcours  méchauflent  les  oreilles! 

Puis,  je  ne  fais  ce  que  je  dis. 
Le  dénouement  eft  bon,  le  titre  elt  à  merveilles  : 

Car  ce  qui  fait  ce  dénouement, 
Ne  font-ce  pas  d'agréables  folies, 

D'iugénieufes  rêveries, 
Que  fait  imaginer  l'Amour  dans  le  moment, 

Pour  attraper  un  vieil  amant! 

MONSIEUR     D  A  N  c  o  u  R 

Sans  doute. 

MADEMOISELLE    B  E  A  U  V  A  L 

Hé  !  pourquoi  donc  eft-ce  qu'on  le  critique  r 
Avec  raifon  l'Auteur  fe  pique. 
Sur  ce  pied-là  le  titre  eft  excellent, 
Et  le  fujet  ell  tout-à-fait  galant. 
Cela  rcuftira. 

.MADEMOISELLE     DESBROSSES 

Qui  vous  dit  le  contraire? 
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MADEMOISELLE     B  E  A  L!  V  A  L 

De  fottes  gens  qui  ne  peuvent  fe  taire, 
Qui  font  les  beaux  efprits,  les  favans  connoilVeurs. 

MONSIEUR     D  A  N  C  O  U  R 

LaiiTez  parler  de  tels  cenfeurs 
On  les  connoît,  on  ne  les  croira  guère. 

MADEMOISELLE     BEAU  VAL 

G'elt  fort  bien  dit. 

MADEMOISELLE     DESBROSSES 

La  grande  affaire 
Elt  à  préfent  de  radoucir  l'Auteur. 

MADEMOISELLE    BEA  UVAL 

Il  ne  tiendra  pas  fa  colère. 


SCENE   IV 

M.   DANCOUR,   M"MîEAUVAL,  M""   DES- 
BROSSES,    M.   DUBOCAGE. 


T, 


MONSIEUR     DUBOCAGE 

ouT  le  monde  veut  s'en  aller. 
Hé!  commençons  de  grâce  ;  allez  vous  habiller. 
De  nos  débals  le  Public  n'a  que  faire 

M  A  D  F  .M  o  I  s  E  L  L  E     B  E  A  U  V  A  L 

Mais  ell-on  d'accord  la-derriere? 

MONSIEUR     DUBOCAGE 

Oui  ;  là-delTus,  n'ayez  point  de  Ibuci. 
Une  perfonne  fort  jolie, 
Qui  paroît  beaucoup  noire  amie, 
Et  qui  l'efl:  de  l'Auteur  aulli. 

Dans  le  moment  vient  d'arriver  ici 
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Avec  nombreufe  compagnie  : 

Ils  difent  que  c'eO:  la  Folie, 
Et  c'efl  elle  en  effet.  J'ai  bien  jugé  d'abord, 
Comme  on  a  mis  fon  nom  au  titre  de  la  Pièce, 

Qu'au  fuccès  elle  s'intéreffe, 

Mais  je  vois  quelqu'un  qui  s'empreffe 
A  venir  de  fa  part  pour  vous  mettre  d'accord. 


SCENE    V 

MOMUS.  M.  DANCOUR,   M""  BEAUVAL, 
M"=  DESBROSSES,  M.  DUBOCAGE 

S>1  O  M  U  s 
ERviTEUR  à  la  Compagnie. 
Des  Dieux  de  la  Mythologie 
Vous  voyez  en  moi  le  bouffon, 
Momus,  Dieu  de  la  raillerie, 
Et,  partant,  de  la  Comédie 
Le  protecteur  &  le  patron. 

MADEMOISELLE     BEAUVAL 

Monlieur  Momus,  point  de  cérérhonie; 
Soyez  le  bien  venu.  Notre  profeflion 
Avec  la  vôtre  a  quelque  reffemblance. 

Gens  de  même  condition 
Font  entr'eux  bientôt  connoiffancc. 

MOMUS 

Il  eft  vrai,  vous  avez  rai  fon. 

Là-haut  je  raille  &  je  fais  rire, 

Vous  faites  de  même  ici-bas  : 
Les  Dieux  n'échappent  point  aux  traits  de  mafatyre; 
Et  les  hommes,  je  crois,  quand  vous  voulez  médire, 

Ne  vous  échappent  pas. 
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Je  fuis  ravi  qu'enfin  nos  emplois  ordinaires 
Mettent  du  rapport  entre  nous. 
Touchez-là  ;  je  fuis  tout  à  vous. 
Serviteur  donc,  mes  amis  &  confrères. 

MONSIEUR    DANCOUR 

Seigneur  Momus,  votre  divinité 

A  notre  Corps  fait  une  grâce  entière  : 

Mais,  en  vous  avouant  ainfi  notre  confrère, 

Vous  nous  autorifez  à  trop  de  vanité. 

MADEMOISELLE     li  E  A  U  \"  A  L 

Non,  point  du  tout;  lai(Tez-le  faire. 
Mais  dites-nous,  avec  fincérité, 
Franchement,  là...  quelle  heureufe  aventure 
Vous  a  fait  venir  dans  ces  lieux. 
En  faveur  du  plus  grand  des  Dieux, 
Venez-vous  ménager  quelque  conquête  fùrc? 
Au  lieu   d'être  Momus,  n'étes-vous    point   Mercure' 

M  o  M  L  s 

Oh!   pour  cela,  non,  par  ma  toi. 

Chacun  là-haut  a  fon  emploi. 
Et  nous  n'ufurpons  rien  fur  les  charges  des  autres. 
Nos  rôles  font  marqués  ainfi  que  font  les  vôtres, 
Et  de  n'en  point  changer  on  fe  fait  une  loi. 
Je  voudrois  bien  troquer  ma  charge  avec  Mercure  : 
Il  efl  bien  plus  aifé  de  servir  deux  amans 

Dans  une  tendi'e  conjoncture. 

Que  de  faire  rire  les  gens. 

MADEMOISELLE    B  E  A  U  V  A  L 

Vous  en  pouvez    parler  mieux   qu'un    autre,  peut- 
être; 
Et,  fans  trop  vous  flatter,  je  croi 

Que  vous  êtes  un  fort  grand  maîtic, 
Et  dans  l'un  &  dans  l'autre  emploi. 
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MADEMOISELLE      DESBROSSES 

Mais  enfin,  quel  delTein  ici-bas  vous  attirer 

M  O  iM  u  s 
Ne  trouvant  plus  là-haut  de  fujets  de  médire; 

(Car  vous  favez  que,  depuis  quelque  tems, 
Les  Dieux  font  devenus  d'alTez  honnêtes  gens; 
Et  vous  n'entendez  plus  parler  de  leurs  fredaines  : 
J'ai  résolu,  malgré  les  périls  et  les  peines. 
De  venir  fourdement  m'établir  en  ces  lieux, 
Et  d'y  jouer  la  Comédie. 

MADEMOISELLE     lîEAUVAL 

Quelle  diable  de  fantaifie! 
M  o  .M  u  s 

Dans  ce  delTein  capricieux, 

J'amène  une  troupe  choifie. 

J'ai  pris  avec  moi  la  folie, 
Et  l'on  futur  époux,  Monfieur  du  Carnaval, 

De  qui  je  fuis  un  peu  rival. 
Chacun  de  nous  doit,  fuivant  fon  génie. 

Se  faire  un  nMe  original. 
Je  viens  donc  à  Paris  pour  y  lever  boutique. 
Et  pour  faire  valoir  mon  talent,  comme  vous. 
Je  crois  qu'en  ce  pays  (  &  foit  dit  entre-nous) 

Mon  humeur  vive  &  fatyrique 

Ne  manquera  pas  de  pratique. 

Car  il  n'y  manque  pas  de  fous. 

MADEMOISELLE     B  E  A  U  V  A  L 

Comment  donc!  merci  de  ma  vie! 
Vous  venez,  dites-vous,  jouer  la  Comédie  ? 
Et,  pour  vous  établir,  vous  choifillez  ces  lieux  i 

Croyez-moi,  remontez  aux  Cieux. 
Nous  ne  gagnons  pas  trop;  le  tems  elt  malheureux. 
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Je  ne  foufFrirai  point  de  concurrens  femblables. 

Si  vous  m'irritez  une  fois, 
Et  contre  tous  les  Dieux,  &  contre  tous  les  Diables, 

Seule,  je  défendrai  mes  droits. 
M  o  M  u  s 
Nous  ne  prétendons  point  nuire  à  votre  fortune. 

Joignons-nous  de  bonne  amitié; 

Nous  partagerons  par  moitié, 

Et  nous  ferons  bourfe  commune  : 

Si-non,  nouveaux  Comédiens, 

Nous  irons  courir  la  campagne; 

Et  fi,  malgré  tous  nos  moyens, 

Nous  dépenfons  plus  qu'on  ne  gagne, 

Nous  lèverons  un  Opéra, 

Qui  peut-être  réulîira. 

Nous  jouerons  des  Pièces  nouvelles. 

Nous  avons  des  Muficiens 

Dont  les  voix  fonores  &  belles 

Ne  font  point  artificielles. 

Et  non  pas  des  Italiens, 
De  qui  les  voix  ne  font  ni  mâles  ni  femelles. 

MADEMOISELLE     BEA  UVAL 

J'ai  grande  opinion  de  votre  habileté  : 
Mais  cependant  avant  que  de  finir  d'affaire. 

Et  d'entrer  en  fociété, 
Encor  faut-il  bien  voir  ce  que  vous  favez  faire. 

M  o  M  u  s 
Vous  pouvez,  à  l'elTai,  juger  de  nos  talens. 
Vous  êtes,  ce  me  femble,  en  peine, 
Et  vous  auriez  befoin  de  quelque  fcene, 

De  quelques  airs  vifs  &  brillans, 
Pour  allonger  votre  Pièce  nouvelle  r 

MONSIEUR    DUBOCAGE 

Voilà  le  fait. 
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JI  O  .M  U  S 

C'eft  une  bagatelle. 
Je  ne  veux  que  quelques  momens 
Pour  préparer  des  diverti lîemens 
Dont  le  Public,  je  crois,  pourra  fe  fatisfaire. 
Nous  autres  Dieux,  nous  ne  faurions  mal  faire. 

MADEMOISELLE     BEAU  VAL 

Tout  Dieux  que  vous  foyez,  je  foutiens  le  contraire. 
Le  Public  a  le  goût  fi  délicat,  fi  fin, 
Qu'avec  tous  vos  talens,  &  votre  efprit  divin, 
Ce  ne  fera  pas  peu  que  de  pouvoir  lui  plaire. 
Mais  quel  fujet  choifirez-vous,  enfin.'' 

M  o  M  u  s 
Je  n'en  manquerai  pas,  &.  j'en  fais  mon  afl'airc. 

Tout-à-l'hcure,  dans  vos  Foyers, 
J'ai  trouvé  desfujets  pour  mille  Comédies, 
Nombre  d'originaux  de  tous  arts  &  métiers, 
Dont  on  peut  fur  la  Scène  extraire  des  copies  : 
Un  Marquis  éventé,  qui  vient  avec  fracas, 
En  bourdonnant  un  air  étaler  fes  appas  : 

Une  Savante  à  toute  outrance, 

Qui  décide  à  tort,  à  travers 

Des  Auteurs  de  profe  &  de  vers, 

De  l'Andrienne  &  de  Térence  : 

Un  Abbé  d'égale  fcieace, 

Qui,  dreffant  fon  petit  collet. 
D'un  air  préfomptueux,  &  d'un  ton  de  fauilci, 

Applaudit  à  fon  ignorance  : 

Un  tas  de  ces  faux  mécontens, 

Et  de  la  Cour  et  du  Service, 

Qui  se  plaignent  de  l'injultice 

Qu'on  leur  fait  depuis  fi  long-tems; 

Qui,  prenant  un  autre  exercice, 
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Et  méprifant  de  vains  lauriers. 
Bornent  tous  leurs  exploits  guerriers 
A  lorgner  dans  une  coulilTe 
Quelque  Belle  au  tendre  regard. 
Laquelle  aufïï  n'eft  pas  novice 
A  contre-lorgner  de  fa  part. 
Ne  font-ce  pas  là,  je  vous  prie, 
D'amples  fujets  de  Comédie? 

MADEMOISELLE    Br:AU\AL 

Ah!  tout  beau,  Monfeigneur  Momus! 
Avec  tous  ces  gens-là  point  de  plaifanierie. 

MADEMOISELLE    DESBROSSES 

Nous  foulTririons  de  votre  raillerie. 
M  o  .M  u  s 
Je  vois  ce  qui  vous  tient  :  vous  aimez  les  écus  : 

Je  n'en  dirai  pas  davantage, 
Et  ce  ne  font  point  eux  auiïi  que  j'envifage 
Pour  servir  de  matière  au  divertiflement. 
Nous  vous  donnerons  feulement 
Quelques  chanfons  &  gentilles  gambades, 
Que,  du  mieux  qu'ils  pourront,  feront  mes  cama- 

rades; 
Quelqu'agréable  petit  rien, 

Des  amufantes  bagatelles, 

Qui  font  fouvent  de  vos  Pièces  nouvelles 

Tout  le  fuccès  &  le  fou  tien. 

MONSIEUR    DANCOUR 

.'imagination  mérite  qu'on  la  loue; 

ît  la  Pièce,  je  crois,  s'en  trouvera  fort  bien. 

MADEMOISELLE     DESBROSSES 

mr  ce  pied-là,  l'Auteur  voudra  bien   qu'on  la  joue. 

MADEMOISELLE     RE  A  U  V  A  I. 

Commençons  donc. 


PROLOGUE. 


SCENE    VI 

MOMUS,  au  Parterre. 


M. 


lEssiKURS,  VOUS  fefez  les  témoins 
De  notre  zèle  &  de  nos  foins. 
Nous  defcendons  exprès  de  la  célefte  voûte, 

Pour  vous  donner  quelques  plaifirs  nouveaux  : 
On  ne  fait  pas  de  chemin  qu'il  n'en  coûte. 
Il  feroit  bien  fâcheux  qu'après  tant  de  travaux, 
Avec  un  pied  de  nez,  &  n'ayant  pu  vous  plaire, 
On  vît  rentrer  dans  la  célefte  fphere 
Une  troupe  de  Dieux  penauds. 
Je  vous  fais  donc,  Meffieurs,  très-inftante  prière 
(La  prière  d'un  Dieu  n'cft  pas  à  rejeter) 
De  vouloir  à  ma  Troupe  accorder  grâce  entière. 
Si  favorablement  vous  daignez  l'écouter, 

Je  vous  promets,  foi  de  Dieu  véridique, 
Qui  raille  alTez  fouvent,   mais  qui  ne  ment  jamais. 
Que  de  ma  veine  fatyrique 
Vous  n'exercerez  point  les  traits. 
C'eft  beaucoup  dans  un  tems  où  chacun,  dans  sa  vie, 

Fait  pour  le  moins  une  folie. 
Adieu,  jufqu'au   revoir.  Sur-tout,  vivons  en  paix. 


FIN    DU    PROLOGUE. 


ACTEURS  DE   LA  COMEDIE 


ALBERT,  Jaloux  &  Tuteur  d'Agathe. 
ÉRASTE,  Amant  d'Agathe. 
AGATHE,  Amante  d'Érafte. 
LISETTE,  Servante  de  M.  Albert. 
CRTSPIN.  Valet  d'Érafte. 


La  Scciie  ejï  dans  une  avenue,  devant  le  Château 
d'A  Ibert. 


LES 


FOLIES  AMOUREUSES 


COMEDIE 


ACTE  PREMIER 


SCENE    PREMIERE 


AGATHE,    LISETTE 


LISETTE 


orsql'ex   un    plein    repos   chacun   encor 
](^^  fommeille, 

__^^    Quel    démon,    s'il  vous  plaît,  vous  tire 
'^'^y^^o  par  l'oreille, 

Et  vous  fait  hafarder  de  fortir  11  matin? 
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AGATHE 

Paix,  tais-toi,  parle  bas;  tu  fauras  mon  delTein. 
Erafte  e(l  de  retour. 

LISETTE 

Erafte  ? 

AGATHE 

D'Italie. 

LISETTE 

D'où  lavez-vous  cela,  Madame,  je  vous  prie? 

AGATHE 

J'ai  cru  le  voir  hier  paroître  dans  ces  lieux; 

Et  j'en  crois  plus  mon  cœur  encore  que  mes  yeux. 

LISETTE 

Je  ne  m'étonne  plus  que  votre  diligence 

Ait  du  Seigneur  Albert  trompe  la  vigilance. 

Par  ma  foi,  c'eft  un  guide  excellent  que  l'amour! 

AGATHE 

J'etois  à  ma  fenêtre,  en  attendant  le  jour, 

Quand  quelqu'un  eft  forti  :  voyant  la  porte  ouverte. 

J'ai  failî  promptement  l'occafion  offerte, 

Tant  pour  prendre  le  frais,  que  pour  flatter  l'efpoir 

Qui  pourroit  attirer  Erafte  pour  me  voir. 

LISETTE 

Vous  n'avez  pas  envie,  à  ce  qu'on  peut  comprendre, 
Que  le  pauvre  garçon   s'enrhume  à  vous  attendre  : 
Il  arrive  le  foir;  &  vous,  au  point  du  jour, 
Vous  l'attendez  ici  pour  flatter  fon  amour  : 
C'eft  perdre  peu  de  tems.  Mais  fi,  par  aventure, 
Albert,  votre  tuteur,  jaloux  de  fa  nature. 
Vient  à  nous  rencontrer,  que  dira-t-il  de  nous? 

AGATHE 

Je  me  veux  affranchir  du  pouvoir  d'un  jaloux  : 
J'ai  trop  long-tems  langui  fous  fon  cruel  empire  : 
Je  levé  enfin  le  mafque;  &,  quoi  qu'il  puiffe  dire. 


COMEDIE.  i5i 


Je  veux,  fans  nul  égard,  lui  montrer  déformais 
Comme  je  prétends  vivre,  &  combien  je  le  hais. 

L  ISETTE 

Que  le  Ciel  vous  maintienne  en  ce  deffein   louable! 
Pour  moi,  j'aimerois  mieux  cent  fois  fervir  le  dia- 
ble... 
Oui,  le  diable  :  du  moins,  quand  il  tiendroit  fabbat, 
J'aurois  quelque  repos.  Mais,  dans  mon  trifte  état. 
Soir,  matin,  jour  ou    nuit,  je  n'ai  ni  paix  ni  trêve  : 
Si  cela  dure  encor,  il  faudra  que  je  crevé. 
Tant  que  le  jour  efl  long,  il  gronde  entre  fes  dents: 
«  Fais  ceci,  fais  cela;    va,   viens;  monte,   descends; 
»  Fais  bien  la  guerre  à  l'œil;  ferme  porte  et  fenêtre; 
»  Avertis,  fi  de  loin  tu  vois  quelqu'un  paroître.  » 
Il  s'arrête,  il  s'agite,  il  court,  fansfavoir  où; 
Toute  la  nuit  il  rode  ainll  qu'un  loup-garou; 
Il  ne  nous  permet  pas  de  fermer  la  prunelle; 
Lui,  quand  il  dort  d'un  œil,  l'autre  fait   fcntinelle; 
Il  n'a  ri  de  fa  vie;  il  eft  jaloux,  fâcheux. 
Brutal  à  toute  outrance,  avare,  dur,  hargneux. 
J'aimerois  mieux  chercher  mon   pain  de  porte   en 

porte , 
Que  fervir  plus  long-tems  un  maître  de  la  forte. 


Lifette,  tous  nos  maux  vont  finir  déformais. 

Qu'Eralte  eft  différent  du  portrait  que  tu  faisl 

Dès  mes  plus  tendres  ans,  chez  fa  mère  nourrie, 

Nos  cœurs  fe  font  trouvés  liés  de  fympathie; 

Et  l'amour  acheva,  par  des   nœuds  plus  charmans, 

De  nous  unir  encor  par  fes  engagemens. 

Plutôt  que  de  fouftYir  la  contrainte  efl'royable 

Qui    depuis  quelque   tems  &  me  gêne  &  m'accable. 
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Je  ferois  fille  à  prendre  un  parti  violent, 
Et,  fous  un  habit  d'homme,  en  Chevalier  errant, 
Pour  m'affranchir  d'Albert  &  de  fes  loix  fi  dures, 
J'irois  par  le  pays  chercher  des  aventures. 

LISETTE 

Oh!  fans  aller  û  loin,  ici,  quand  vous  voudrez, 
Je  vous  fuis  caution  que  vous  en  trouverez. 

AGATH  E 

Tu  ne  fais  pas  encor  quel  efl  mon  caractère, 
Quand  on  m'impofe    un  joug  à  mon  humeur  con- 
traire. 
J'ai  vécu  dans  le  monde  au  milieu  des  plaiHrs; 
La  contrainte  où  je  fuis  irrite  mes  defirs. 
Préfenteraent  qu'Erafte  à  m'cpouser  s'apprête, 
Mille  vivacités  me  paffent  par  la  tête. 
J'ai  du  cœur,  de  refprit,  du  fens,  de  la  raifon, 
Et  tu  verras  dans  peu  des  traits  de  ma  façon. 
.Mais  comment  du  château  la  porte  eft-elle  ouverte? 


Bon  !  votre  vieux  Cerbère  efl  à  la  découverte  : 

Faut-il  le  demander?  Il  rode  dans  les  champs  : 

Il  fait  toute  la  nuit  fentinelle  en-dedans; 

Et,  fur  le  point  du  jour  il  va  battre  l'eftrade. 

S'il  pouvoit,   par  bonheur,  chnir  en  quelqu'emhul- 

cade, 
Et  que  des  égrillards,  avec  de  bons  bâtons... 

Mais   paix;    j'entends   du  bruit;    quelqu'un    vient; 

écoutons. 
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SCENE   II 

ALBERT,  AGATHE,   LISETTE 

j  ALBERT,   à  pari. 

J  'ai  fait  dans  mon  château,  toute  la  nuit,  la  ronde, 
Et  dans  un  plein  repos  j'ai  trouvé  tout  le  monde. 
Pour  mieux  des  ennemis  rendre  vains  les  efforts, 
Jai  voulu  même  encor  m'all'urer  des  dehors. 
Grâce  au  Ciel,  tout  va  bien.  Une  terreur  fecrete, 
En  dépit  de  mes  foins,  cependant  m'inquiète. 
Je  vis  hier  roder  un  certain  curieux. 
Qui  de  loin,  ce  me  femble,  examinoit  ces  lieux. 
Depuis  plus  de  fix  mois  ma  lâche  complaifance 
Met  à  chaque  moment  en  défaut  ma  prudence; 
Et  pour  lailTer  Agathe  à  l'aife  refpirer. 
Je  n'ai,  par  bonté  d'ame,  encor  rien  fait  murer. 
Cen'eft;  point  par  douceur  qu'on  rend  fages  les  filles; 
Je  veux,  du  haut  en  bas,  faire  attacher  des  grilles. 
Et  que  de  bons  barreaux,  larges  comme  la  main, 
Puilïent  fervir  d'obitacle  à  tout  effort  humain. 
Mais   j'entends  quelque  bruit;    &,   dans   le   crépus- 
cule, 
J'entrevois  quelqu'objet  qui  marCtie  &  qui  recule. 
Approchons.  Qui  va  là?  Perfonne  ne  répond. 
Ce  lilence  affecté  ne  me  dit  rien  de  bon. 

LISETTE,    bas. 
Je  tremble. 

ALBERT 

C'eit  Lifette  :  Agathe  elf  avec  elle. 

AGATHE 

E(t-ce  donc  vous,  Monlieur,  qui  faites  feniineller 
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ALBERT 

Oui,  oui.  C'eft  moi,  c'eil  moi.  Mais,  à   l'heure  qu'il 

elt. 
Que  venez-vous  chercher  en  ce  lieu,  s'il  vous  plaitr 

AGATHE 

De  dormir  ce  matin  n'ayant  aucune  envie, 
Lifette  &  moi,  Monlieur,  nous  avons  fait  partie 
D'être  devant  le  jour  fous  ces  arbres  épais, 
Pour  voir  naître  l'aurore,  &  refpirer  le  frais. 

LISETTE 

Oui. 

ALBERT 

Refpirer  le  frais  &  voir  l'aurore  naître, 
Tout  cela  fe  pouvoit  faire  à  votre  fenêtre. 
Ici,  pour  me  trahir,  vous  êtes  de  complot. 

LISETTE,   à  part. 
Que  ce  feroit  bien  fait! 

ALBERT,   à  Lifette. 
Que  dis-tu? 

LISETTE 

Pas  le  mot. 

ALBERT 

Des  tiiles  fans  intrigue,  &  qui  font  retenues, 
Sont,  à  l'heure  qu'il  e(l,  dans  leur  lit  étendues, 
Dorment  tranquillement,  &  ne  vont  point  fi-tôt 
Prendre  dans  une  cour  ni  le  froid  ni  le  chaud. 

LISETTE,  à  Albert. 
Et  comment,  s'il  vous  plaît,  voulez-vous  qu'on   re- 

pofe? 
Chez  vous,  toute  la  nuit,  on  n'entend  autre  chofe 
Qu'aller,  venir,  monter,   fermer,  defcendre,  ouvrir, 
Crier,  toulTer,  cracher,  éternuer,  courir. 
Lorfque,    par    grand    hafard,    quelquefois   je   fom- 

meille! 
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Un  bruit  affreux  de  clefs  en  furfaut  me  réveille  : 
Je  veux  me  rendormir,  mais  point  :   un  Juif  errant, 
Qui  fait  du  mal  d'autrui  fon  plailir  le  plus  grand; 
Un  lutin,  que  l'Enfer  a  vomi  fur  la  terre 
Pour  faire  aux  gens  dormans  une  éternelle  guerre 
Commence  fon  vacarme  &  nous  lutine  tous. 

ALBERT 

Et  quel  eft  ce  lutin  &  ce  Juif  errant:' 

LISETTE 

Vous. 

ALBERT 

Moir 

LISETTE 

Oui,  vous.  Je  crois  que  ces  brufques  manières 
\'enoient  de  quelque  efprit  qui  vouloit  des  prières 
Et,  pour  mieux  m'éclaircir,  dans  ce  fâcheux  état, 
Si  c'étoit  ame,  ou  corps,  qui  faifoit  ce  fabbat. 
Je  mis,  un  certain  foir,  à  travers  la  montée. 
Une  corde  aux  deux  bouts  fortement  arrêtée; 
Cela  ht  tout  l'effet  que  j'avois  efpéré. 
Si-tôt  que  pour  dormir  chacun  fut  retiré. 
En  perfonne  d'eJ"prit,  fans  bruit  et  fans  chandelle. 
J'allai  dans  certain  coin  me  mettre  en  fentinelle  : 
Je  n'y  fus  pas  long-tems  qu'aulîi-tôt,  patratas. 
Avec  un  fort  grand  bruit,  voilà  l'Efprit  à  bas  : 
Ses  deux  jambes  à  faux  dans  la  corde  arrêtées 
Lui  font,  avec  le  nez,  mefurer  les  montées. 
Soudain  j'entends  crier  :  A  l'aide!  je  fuis  mort! 
A  ces  cris  redoublés,  &  dont  je  riois  fort, 
J'accours,  &  je  vous  vois  étendu  sur  la  place. 
Avec  une  apoflrophe  au  milieu  de  la  face; 
Et  votre  nez  caffé  me  fit  voir,  par  écrit, 
Que  vous  étiez  un  corps,  &  non  pas  un  efprit. 


LES  FO[.lE3  AMOUREUSES. 


ALBERT 

Ah!  malheureufc  engeance!  appanage  du  diable! 
C'elt  toi  qui  m'a  joué  ce  tour  abominable? 
Tu  voulois  me  tuer  avec  ce  trait  maudit? 

LISETTE 

Non,  c'étoit  feulement  pour  attraper  l'Efprit. 

ALBERT 

Je  ne  fais  maintenant  qui  relient  mon  courage. 
Que  de  vingt  coups  de  poing  au  milieu  du  vifage... 

AGATHE,  le  retenant. 
Hé!  Monfieur,  doucement. 

ALDERT,  à  Agathe. 

Vous  pourriez   bien  ici, 
\  ous,  la  Belle,  attraper  quelque  gourmande  auHi. 

[à  part.) 
Tailcz-vous,  s'il  vous  plaît.  Pour  punir  fon  audace, 
Il  faut  que  de  chez  moi  sur  le  champ  je  la  chalfc. 

{à  Lifette.) 
Qu'on  forte  de  ce  pas. 

LISETTE,  feignant  de  pleurer. 

Jufte  Ciel,  quel  arrêt! 
Monfieur!... 

A  L  u  E  R  T 

Non;  dénichons  au  plus  tôt,  s'il  vous  plaît. 

LISETTE,  riant. 
Ah,    par  ma    foi,   Monfieur,   vous  nous    la   donnez 

bonne. 
De  croire  qu'en  quittant  votre  trifle  perfonne. 
Le  moindre  déplaifir  puilfe  faifir  mon  cœur! 
Un  écolier  qui  fort  d'avec  fon  précepteur; 
Une  fille  long-tems  au  célibat  liée. 
Qui  quitte  fes  parens  pour  être  mariée; 
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Un  efclave  qui  fort  des  mains  des  mccréans, 

Un  vieux  forçat  qui  rompt  fa  chaîne  après  trente  ans; 

Un  héritier  qui  voit  un  oncle  rendre  l'ame; 

Un  époux  quand  il  fuit  le  convoi  de  fa  femme, 

N'ont  pas  le  demi-quart  tant  de  plaifir  que  j'ai 

En  recevant  de  vous  ce  bienheureux  congé. 

A  L  BER  T 

De  iortir  de  chez  moi  tu  peux  être  ravie  ? 

LISETTE 

C'efl  le  plus  grand  plaifir  que  j'aurai  de  ma  vie. 

A  I,  n  E  R  T 
Oui!  puisqu'il  eft  ainfi  je  change  de  defir. 
Et  je  ne  prétends  pas  te  donner  ce  plaifir  ; 
Tu  refteras  ici  pour  faire  pénitence. 

à  Agathe.) 
Et  vous,  fans  raifonner,   rentrez  en  diligence. 
[Agathe  rentre  en  faifant  la  révérence;  Lifette  en 
fait  autant;  Albert  la  retient,  &  continuel 
Demeure,  toi  :  je  veux  te  parler  fans  témoins. 


SCENE  HT 

ALBERT,    LISETTE 

ALBERT,   à  part. 
'amadouer,  j'ai  befoin  de  fes  foins. 
yHaut.) 
Allons,  faifons  la  paix,  vivons  d'intelligence; 
Je  t'aime  dans  le  fond,  &  plus  que  l'on  ne  penfe. 

LISETTE 

Et  je  vous  aime  aulïi  plus  que  vous  ne  peniaz. 

II. 


Il  faut  l'a 
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A  L  B  K  R  T 

Un  bel  amour,  vraiment,  à  me  calTer  le  nez! 
Mais  je  pardonne  tout,  &  te  donne  promefTes 
Que  tu  relïentiras  l'elTet  de  mes  largefles, 
Si  tu  veux  me  fervir  dans  une  occafion. 

LISETTE 

Voyons.  De  quel  fervice  ell-il  donc  queftion? 

ALBERT 

Tu  fais  depuis  long-tems  que,  fur  le  fait  d'Agathe, 
J'ai,  comme  on  doit  l'avoir,  l'ame  un  peu  délicate. 
La  donzelle  bientôt  prendroit  le  mors  aux  dents. 
Sans  la  précaution  que  près  d'elle  je  prends. 
Chez  la  Dame  du  bourg  jufqu'à  quinze  ans  nourrie, 
Toujours  dans  le  grand  monde  elle  a  palTé  fa  vie  : 
Cette  Dame  étant  morte,  un  parent  me  pria 
D'en  vouloir  prendre  foin,  &  me  la  confia. 
L'amour,  depuis  ce  tems,  s'ell  gliffé  dans  mon  ame, 
Et  j'ai  quelque  deffein  d'en  faire  un  jour  ma  femme. 

LISETTE 

Votre  femme?  Fi  donc! 

ALBERT 

Qu'entends-tu  par  ce  ton  ? 

LISETTE 


Fi  !  vous  diâ-jc. 


A  LBERT 

Comment? 


L  I  s  K  T  T  E 

Hé!  fi!  fi!  vous  dit-on 
Vous  avez  trop  d'cfprit  pour  faire  une  fottife; 
Et  j'en  appellerois  à  votre  barbe  grife. 

ALBERT 

Je  n'ai  point  eu  d'enfans  de  mon  hymen  paflc, 
Et  je  veux  achever  ce  que  j'ai  commencé. 
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Faire  des  héritiers,  dont  l'heureufe  nailTance 
De  mes  collatéraux  détruife  l'efpérance. 

LISETTE 

Ma  foi,  faites,  Monfieur,  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
Jamais  poftérité  de  vous  ne  fortira. 
C'eft  moi  qui  vous  le  dis. 

A  I.  n  E  R  T 

Et  pourquoi  donc? 

LISETTE 

Que  fais-jer 

ALBERT 

Qui  t'a  de  deviner  donné  le  privilège:" 
Dis  donc;  parle,  réponds? 

LISETTE 

Mon  Dieu,  je  ne  dis  rien; 
Sans  dire  la  raifon,  vous  la  devinez  bien. 
Je  m'entends,  il  fuffit. 

ALBERT 

Ne  te  mets  point  en  peine. 
Ce  fera  mon  affaire,  &  point  du  tout  la  tienne. 

LISETTE 

Ah!  vous  avez  raifon. 

ALBERT 

Tu  fais  bien  qu'ici-bas, 
Sans  trouver  quelque  embûche  on  ne  peut  faire  un 

pas. 
Des  pièges  qu'on  me  tend  mon  ame  elt    alarmée. 
Je  tiens  une  brebis  avec  foin  enfermée: 
Mais  des  loups  ravilTans  rodent  pour  l'enlever; 
Et  pour  ne  craindre  rien  de  leur  noire  furie, 
Je  veux,  de  toutes  parts,  fermer  la  bergerie; 
Faire  avec  foin  griller  mon  château  tout  autour. 
Et  ne  laifler  par-tout  qu'un  peu  d'entrée  au  jour. 
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J'ai  besoin  de  tes  foins  en  cette  conjonclure, 
Pour  faire,  à  mon  ciéfir,  attacher  la  clôture. 

LISETTE 

Qui?  moi .-' 

ALBERT 

Je  ne  veux  pas  que  cette  invention 
ParoifTe  être  l'effet  de  ma  précaution. 
Agathe,  avec  raifon,  pourroit  être  alarmée 
De  fe  voir,  par  mes  foins,  de  la  forte  enfermée; 
Cela  pourroit  caufer  du  refroidiffement  : 
Mais,  en  fille  d'efprit,  il  faut  adroitement 
Lui  dorer  la  pillule,  &  lui  taire  comprendre 
Que  tout  ce  qu'on  en  fait  n'eft  que  pour  fe  défendre, 
Et  que,  la  nuit  palTée,  un  nombre  de  bandits 
N'a  lailTé  que  les  murs  dans  le  prochain  logis. 

LISETTE 

Mais  croyez-vous,  Monfieur,  avec  ce  flratagême, 
Et  bien  d'autres  encor  dont  vous  ufez  de  même. 
Vous  faire  bien  aimer  de  l'objet  de  vos  vœux.' 

ALBERT 

Ce  n'eft  pas  ton  affaire;  il  fuffit,  je  le  veux. 

'LISETTE 

Allez,  vous  êtes  fou,  de  vouloir,  à  votre  âge, 

Pour  la  féconde  fois  tâter  du  mariage; 

Plus  fou  d'être  amoureux  d'un  objet  de  quinze  ans; 

Encor  plus  fou  d'ofer  la  griller  là-dedans. 

Ainfi,  dans  ce  delTein,  funefte  en  conféquence  , 

Je  compte  la  valeur  de  trois  extravagances. 

Dont  la  moindre  va  droit  aux  Petites-.Maifons. 

ALBERT 

Pour  me  conduire  ainfi  j'ai  de   bonnes  raifons. 

LISETTE 

Pour  moi,  grâce  aux  effets  de  la  bonté  céleste. 
J'ai,  jufqu'à  préfent,  eu  de  la  vertu  de  refte  : 
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Mais  û  j'avois  amant  ou  mari  de  ce  goût, 

Ils  en  auroient,  parbleu,  fur  la  tête  &  par-tout. 

Si  vous  rae  c'.ioifilTez  pour  prendre  cette  peine, 

Je  vous  le  dis  tout  net,  votre  efpérance  e(t  vaine. 

Je  ne  veux  point  tremper  dans  vos  lâches  deiïeins  : 

Le  cas  eft  trop  vilain,  je  m'en  lave  les  mains. 

A  L  H  E  u  T 

Sais-tu  qu'après  avoir  employé  la  prière, 

Je  faurai,  contre  toi,  prendre  un  parti  contraire? 

LISETTE 

Peflez,  jurez,  criez,  mettez-vous  en  courroux, 
\  ous   m'entendrez   toujours  vous  dire  qu'un  jaloux 
Elt  un  objet  aiîreux  à  qui  l'on  fait  la  guerre. 
Qu'on  voudroit  de  bon  cœur  voir  à  cent  pieds  fous 

terre  ; 
Qu'il  n'elt  rien  plus  hideux;  que  Satan,  Lucifer, 
Et  tant  d'autres  Medieurs  habitans  de  l'enfer, 
Sont  des   objets   plus    beaux,    plus   charmans,    plus 

aimables  , 
Des    bourreaux  moins  cruels    &    moins    insuppor- 
tables , 
Que  certains  jaloux,    tels   qu'on  en  voit  en  ce  lieu. 
Vous  m'entendez.  J'ai  dit.  Je  me  retire.  Adieu. 


SCENE    IV 

ALBERT,    seul. 

P 

A    ouR  me  trahir  ici  tout  le  monde  s'emploie; 

On  diroit  qu'ils  n'ont  pas  tous  de  plus  grande  joie. 
Lifette  ne  vaut  rien  :  mais,  de  crainte  de  pis. 
Malgré  fa  brufque  humeur,  je  la  garde  au  logis. 
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Je  ne  laillerai  pas^  quoi  qu'on  dife  &  qu'on  glol'e, 
D'accomplir  le  delTein  que  mon  cœur  fe  propofe. 

SCÈNE    V 

ALBERT,    CRISPIN 

.._.  CRISPIN,  à  part. 

IVloN  Maître,  qui  m'attend  au  cabaret  prochain, 

M'envoie  ici  devant  pour  fonderie  terrcin. 

Voilà,  je  crois,  notre  homme;  il  faut  feindre  de  forte. 

ALBERT 

Que  faites-vous  ici  feul,  &  devant  ma  porte? 

CRISPIN 

Bon  jour,  Monfieur. 

ALBERT 

Bon  jour. 

CRI SPIN 

Vous  portez-vous  bien? 

ALBERT 

Oui. 

CRISPIN 

En  vérité,  j'en  ai  le  cœur  bien  réjoui. 

ALBERT 

Content,  ou  non  content,  quel  fujet  vous  attirer 
Et  quel  homme  êtes-vous  .' 

CRISPIN 

J'aurois  peine  à  le  dire. 
J'ai  fait  tant  de  métiers,  d'après  le  naturel. 
Que  je  puis  m'appeler  un  homme  univerfel. 
J"ai  couru  l'univers,  le  monde  eft  ma  patrie  : 
Faute  de  revenu;  je  vis  de  l'industrie. 
Comme  bien  d'autres  font;  félon  l'occafion , 
Quelquefois  honnête  homme,  &  quelquefois  fripon. 
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J'ai  (ervi  volontaire  un  an  dans  la  Marine; 

Et  me  l'entant  le  cœur  enclin  à  la  rapine, 

Après  avoir  été  dix-huit  mois  Flibultier, 

Un  mien  parent  me  lit  apprenti  f  iMaltotier, 

J'ai  porté  le  moufquet  en  Flandre,  en  Allemagne, 

Et  j'étois  Miquelet  dans  les  guerres  d'Elpagne. 

/-  L  15  E  R  T 

{à  part.) 
Voilà  bien  des  métiers!  Du  bas  jufques  en  haut. 
Cet  homme  me  paroît  avoir  l'air  d'un  maraud. 

[Haut.] 
Que  faites-vous  ici  :  Parlez. 

c  R  I  s  P  1  .N 

Je  aie  rctuc. 

A  L  li  E  R  T 

Non,  non;  il  faut  parler. 

CRI  s  PIN,  à  part. 

Je  ne  fais  que  lui  dire. 

.\LBERT 

Vous  me  portez  tout  l'air  d'être  de  ces  fripons, 
Qui  rodent  pour  entrer  la  nuit  dans  les  maifons. 
c  R  I  s  P  I  N 

Vous  me  connoiffez  mal;  j'ai  d'autres  foins  en  tète. 
Tandis  que  le  hafard  dans  ce  féjour  m'arrête, 
Ayant  pour  bien  des  maux  des  fecrets  merveilleux , 
Je  m'amufe  à  chercher  des  fimples  dans  ces  lieux. 

ALBERT 

Des  fimples? 

c  R  I  s  p  I  .v 

Oui,  Monfieur.   Tout  le  tems  de  ma  vie, 
J"ai  fait  profeflion  d'exercer  la  Chymie. 
Tel  que  vous  me  voyez,  il  n'elt  guère  de  maux 
Où  je  ne  fâche  mettre  un  remède  à  propos; 
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Pierre,  gravelle,  toux,  vertige,  maux  de  mère, 
On  m'a  même  accufé  d'avoir  un  caractère. 
Il  ne  s'en  eft  fallu  qu'un  degré  de  chaleur, 
Pour  être  de  mon  tems  le  plus  heureux  fouHeur. 

A  LIiERT 

Cet  habit  cependant  n'ell  pas  de  compétence. 

CRISPIN 

Vous  favez  que  l'habit  ne  fait  pas  la  fcience  ; 
Et  je  ne  ferois  pas  réduit  d'être  valet, 
Si  je  n'avois  eu  bruit  avec  le  Châtelet. 
Mais  un  jour  on  verra  triompher  l'innocence. 

ALBERT 

Vous  avez,  dites  vous.'.,. 

CRISPIN 

Voyez  la  médifance! 
Certain    jour,    me    trouvant    le    long    d'un    grand 

chemin, 
Moi  troifieme,  &  le  jour  étoit  fur  fon  déclin, 
En  un  certain  bourbier  j'apperçus  certain  coche: 
En  homme  fecourable  auffi-tôt  je  m'approche; 
Et  pour  le  foulager  du  poids  qui  l'arrêtoit, 
J'ôtai  du  magafin  les  paquets  qu'il  portoit, 
On  a  voulu  depuis,  pour  ce  trait  charitable, 
De  ces  paquets  perdus  me  rendre  refponfable  ; 
Le  Prévôt  s'en  mêloit  ;  c'eft  pourquoi  mes  amis 
Me  confeillerent  tous  de  quitter  le  pays. 

ALBERT 

C'eft  agir  prudemment  en  affaires  pareilles. 

CRISPIN 

J'arrive  de  la  guerre,  où  j"ai  fait  des  merveilles. 

Les  Ardennes  m'ont  vu  foutenir  tout  le  feu. 

Et  batailler  un  jour,  feul,  contre  un  parti  bleu. 
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J'ai,  dans  le  Milanois,  payé  de  ma  perfonne. 
Savez-vous  bien,   Monfieur,   que    j'étois   dans   Cré- 
mone .'... 

ALBERT 

Je  vous  crois.  Mais,  après  tous  ces  exploits  fameux. 
Que  voulez-vous  enrin  de  moi: 

CRI SPIN 

Ce  que  je  veux' 

ALBERT 

Oui. 

CRI SPIN 

Rien.  Jecroisqu'on  peut,  quoique  l'on  en  railonne 
Se  promener  ici  sans  orfenfer  perfonne. 

A  L  1)  E  R  T 

Oui  :  mais  il  ne  faut  pas  trop  long-tems  y  relier. 

Serviteur. 

c  R I  s  P  I  N 

Serviteur.  Avant  de  nous  quitter. 

Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  Monfieur,  à  qui  peut  être 

Le  château  que  voilà. 

ALBERT 

Mais...  Il  elt  à  fon  maître. 

c  R I  s  p  I  .V 
C'eft  parler  comme  il  faut.  Vous  répondez  fi  bien. 
Que  Ton  ne  peut  fi-tôt  quitter  votre  entretien. 
Nous  devons  à  la  ville  aller  ce  foir  au  gîte, 
Y  ferons-nous  bientôt? 

ALBERT 

Si  vous  allez  bien  vite. 

CRI  SPIN,  à  part. 
Cet  homme  n"aime  pas  les  converfations. 

[Haut.) 
Pour  finir  en  un  mot  toutes  mes  queftions, 
Je  pars,  &  dites-moi  quelle  heure  il  pourroit  être. 
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A  L  lî  E  R  T 

La  demande  eft  plaisante!  A  ce  qu'on  peut  connoître, 
Vous  me  croyez  ici  mis,  comme  les  cadrans, 
Pour,  du  haut  d'un  clocher,  montrer  l'heure  aux  paf- 

fans  : 
Allez  l'apprendre  ailleurs;  partez  :  je  vous  confeille 
De  ne  pas  plus  long-tems  étourdir  mon  oreille. 
Votre  afpeci:  me  fatigue  autant  que  vos  difcours. 
Adieu.  Bon  jour. 

SCENE  VT 

CRISPIN,/t'M/. 


C, 


<ET  homme  a  bien  de  l'air  d'un  ours. 
Par  ma  toi,  ce  début  commence  à  m'interdire. 
Le  vieillard  me  paroît  un  peu  fujet  à  l'ire; 
Pour  en  venir  à  bout,  il  faudra  batailler: 
Tant  mieux;  c'eft  où  je  brille,  &  j'aime  à  ferrailler. 


SCENE  VII 

ÉRASTE,   CRISPIN 

_    _  CRISPIN 

iVlAis  j'apperçois  mon  Maître. 

ÉRASTE 

Hé  bien  !  quelle  nouvelle 
Cher  Crifpinr  Dans  ces  lieux  as-tu  vu  cette  Belle.'' 
As-tu  vu  ce  Tuteur?  &  vois-tu  quelque  jour. 
Quelque  rayon  d'efpoir,  qui  flatte  mon  amour? 

CRISPIN 

A  vous  dire  le  vrai,  ce  n'étoit  pas  la  peine 
De  venir  de  Milan  ici  tout  d'une  haleine. 


i 
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Pour  nous  en  retourner  d'abord  du  même  train; 

Vous  pouviez  m'épargner  le  travail  du  chemin. 

Ah!  que  ce  mont  Cenis  eft  un  pas  ridicule! 

Vous  fouvient-il,  Monfieur,  quand  ma  maudite  mule 

Me  jetta,  par  malice,  en  ce  trou  11  profonde 

Je  fus  près  d'un  quart-d'heure  à  rouler  jusqu'au  fond. 

ÉRASTE 

Ne  badine  donc  point;  parle  d'autre  manière. 

CRISPIN 

Puifque  vous  fouhaitez  une  phrafe  plus  claire, 
Je  vous  dirai,  Monfieur,  que  j'ai  vu  le  jaloux, 
Qui  m'a  reçu  d'un  air  qui  tient  de  l'aigre-doux. 
Il  faudra  du  canon  pour  emporter  la  place. 

ÉRASTE 

Nous  en  viendrons  à   bout,  quoi  qu'il   dife   &  qu'il 

faire; 
Et  je  ne  prétends  point  abandonner  ces  lieux, 

Que  je  ne  fois  nanti  de  l'objet  de  mes  vœux. 

L'amour,  de  ce  brutal,  vaincra  la  réfiltance. 

CRISPIN 

J'aurois  pour  le  fuccès  assez  bonne  efpérance, 

Si  de  quelque  argent  frais  nous  avions  le  fecours  : 

C'elf  le  nerf  de  la  guerre,  ainti  que  des  amours. 

ÉRASTE 

Ne  te  mets  point  en  peine;  Agathe,  en  mariage, 
A  trente  mille  écus  de  bon  bien  en  partage  : 
Quand  elle  n'auroit  rien,  je  l'aime  cent  fois  mieux 
Qu'une  autre  avec  tout  l'or  qui  féduiroit  tes  yeux. 
Dès  fes  plus  tendres  ans  chez,  ma  mère  élevée, 
Son  image  en  mon  cœur  eft  tellement  gravée, 
Que  rien  ne  pourra  plus  en  effacer  les  traits. 
Nos  deux  cœurs,   qui    fembloient  l'un  pour  l'autre 

être  faits. 
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Goùtoient  de  cet  amour  l'heureale  intelligence, 
Quand  ma  mère  mourut.  Dans  cette  décadence, 
Albert,  ce  vieux  jaloux,  que  l'enfer  confondra, 
Par  avis  de  parens,  d'Agathe  s'empara. 
Je  ne  le  connois  point;  &  lui,  comme  je  penfe, 
De  moi  ni  de  mon  nom  n'a  nulle  connoiffance. 
On  m'a  dit  qu'il  étoit  d'un  très-fàcheux  efprit, 
Défiant,  dur,  brutal. 

CRISPIN 

Et  l'on  vous  a  bien  dit. 
Il  faut  favoir  d'abord  fi,  dans  la  torterefle, 
Nous  nous  introduirons  par  force  ou  par  adrelfc; 
S'il  eft  plus  à  propos  pour  nos  ded'eins  conçus. 
De  faire  un  fiége  ouvert,  ou  former  un  blocus. 

ÉRASTE 

Tu  te  fers  à  propos  de  termes  militaires; 
Tu  reviens  de  la  guerre. 

c:  R  I  s  P  I  N 

En  toutes  les  aft'aires, 
La  tête  doit  toujours  agir  avant  le  bras. 
Ce  n'efl:  pas  d'aujourd'hui  que  je  vois  des  combats: 
J'ai  même  déferté  deux  fois  dans  la  Milice. 
Quand  on  veut,  voyez-vous,  qu'un  fiége  réuHilïe, 
11  faut,  premièrement,  s'emparer  des  dehors; 
Connoître  les  endroits,  les  foibles  &  les  forts. 
Quand  on  eft  bien  inftruit  de  tout  ce  qui  fe  palTe, 
On  ouvre  la  tranchée,  on  canonne  la  place. 
On  renverfe  un  rempart,  on  fait  brèche;  au(Ti-tôt 
On  avance  en  bon  ordre  &  l'on  donne  l'alTaut; 
On  égorge,  on  malTacre,  on  tue,  on  vole,  on  pille  : 
C'eft  de  même  à-péu-près  quand  on  prend  une  fille; 
N'eft:-il  pas  vrai,  Monfieur? 
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ÉR ASTE 

A  quelque  chofe  près. 
La  fuivante  Lifette  efl:  dans  nos  intérêts. 

CRISPIN 

Tant  mieux.  Plus  dans  la  ville  on  a  d'intelligence, 

Et  plus  pour  le  fuccès  on  conçoit  d'efpérance. 

II  la  faut  avertir  que,  fans  bruit,  fans  tambours, 

II  eft  toute  la  nuit  arrivé  du  fecours; 

Lui  faire  des  llgnaux,  pour  lui  faire  comprendre... 

ÉRASTE 

Allons  voir  là-delTus  quels  moyens  il  faut  prendre. 
Et  pour  ne  point  donner  de  foupçons  dangereux. 
Evitons  de  reffer  plus  long-tems  en  ces  lieux. 


SCENE  VIII 


CRISPIN, /<?;</. 


M. 


.01  comme  ingénieur  &  chef  d'artillerie, 
Je  vais  voir  où  je  dois  placer  ma  batterie, 
Pour  battre  en  brèche  Albert,  &  l'obliger  bientôt 
A  nous  rendre  la  place,  ou  foutenir  FatTaut. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE 


ACTE   II 


SCENE   PREMIERE 


XLBERT,  feu! . 

Çè^xf^  N  fecret  confie,  dit  un  excellent  homme 
?   |^7/*;La    (.l'ignore    l'on    pays   &    comment    il    fe 
^^jt\  nomme), 

^     Eft  la  choie  à  laquelle  on  doit  plus  re- 
garder, 
Et  la  plus  difficile  en  ce  tems  à  garder: 
Cependant,  n'en  dcplaife  à  ce  Docteur  habile, 
La  garde  d'une  fille  eft  bien  plus  difficile. 
J'ai  fait  par  le  jardin  entrer  le  serrurier, 
Qui  doit  à  mon  deffein  promptement  s'employer. 
Je  veux  faire  fortir  Agathe  &  sa  fuivante. 
De  peur  qu'à  cet  afpecl  leur  cœur  ne  s'épouvante: 
Il  faut  les  appeller,  afin  qu'à  fon  plaifir 
L'ouvrier  libre  et  feul  puilTe  agir  à  loifir. 
Quand  j'aurai  fur  ce  point  fatisfait  ma  prudence, 
11  faudra  les  réfoiïdre  à  prendre  patience. 
Holà,  quelqu'un. 
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SCENE    II 

AGATHE,  LISETTE,  ALBERT 


V. 


ALBERT 

ENEZ,  fous  ces  arbres  épais, 
Pendant  quelques  momens,  prendre  avec  moile  frais. 

LISETTE,  à  Albert. 
Voilà  du  fruit  nouveau.  Quel  démon  favorable 
Vous  rend  l'accueil  li  doux  &  l'humeur  fi  traitable? 
Par  votre  ordre  étonnant,  depuis  plus  de  fix  mois, 
Nous  sortons  aujourd'hui  pour  la  première  fois. 

ALBERT 

Il  faut  changer  de  lieu  quelquefois  dans  la  vie. 
Le  plus  charmant  féjour  à  la  fin  nous  ennuie. 

AGATHE,  à  Albert. 
Sous  quelque  autre  climat  que  je  fois  avec  vous, 
L'air  n')*  fera  pour  moi  ni  meilleur  ni  plus  doux. 
Je  ne  fais  pas  pourquoi;  mais  enfin  je  foupire^ 
Quand  je  fuis  près  de  vous,  plus  que  ie  ne  refpire. 

ALBERT,  à  Agathe. 
Mon  cœur  à  ce  difcours  fe  pâme  de  plaifirs. 
Il  te  faut  un  époux  pour  calmer  ces  foupirs. 

AGATHE 

Les  filles,  d'ordinaire  alïez  dilTimulées, 

Font,   au   feul   nom  d'époux,  d'abord  les   réservées. 

Masquent  leurs  vrais  defirs,  &   répondent   fouvent 

N'aimer  d'autre  parti  que  celui  du  couvent  : 

Pour  moi,  que  le  pouvoir  de  la  vérité  preffe, 

Qui  ne  trouve  en  cela  ni  crime  ni  foiblelTe, 
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J'ai  le  cœur  plus  fincere;  &  je  vous  dis  fans  fard, 
Que  j'aspire  à  rhymen,  &  plus  tôt  que  plus  tard. 

LISETTE 

C'eft  bien  dit.  Que  fert-il,  au  printemps  de  fon  âge, 

De  vouloir  fe  fouftraire  au  joug  du  mariage, 

Et  de  fe   retrancher  du  nombre  desvivans.' 

Il  étoit  des  maris  bien  avant  descouvens; 

Et  je  tiens,  inoi,  qu'il  faut  fuivre,  en  toute  méthode. 

Et  la  plus  ancienne  &  la  plus  à  la  mode. 

Le  parti  d'un  époux  eft  le  plus  ancien 

Et  le  plus  ufité;  c'est  pourquoi  je  m'y  tien. 

ALBERT 

En  perfonnes  d'efprit  vous  parlez    l'une  et  l'autre. 
Mes  fentimens  aufli  font  conformes  au  vôtre  : 
Je  veux  me  marier.  Riche  comme  je  fuis. 
On  me  vient,  tous  les  jours,  propofer  des  partis 
Qui  paroiffent  pour  moi  d'un  très  grand  avantage  : 
Mais  je  réponds  toujours  qu'un  autre  amour  m'engage; 

(à  Agathe.) 
Que  mon  cœur,  prévenu  de  ta  rare  beauté, 
Pour  toi  feule  foupire;  &  que,  de  ton  côté, 
Tu  n'adores  que  moi. 

AGATHE 

Comment  donc! 

A  I,  I)  E  R  T 

Oui,  mignonne, 
J'ai  déclaré  l'amour  qui  pour  moi  t'aiguillonne. 

AGATHE 

Vous  avez,  s'il  vous  plaît,  dit... 

ALBERT 

Qu'au  fond  de  ton  cœur, 
Pour  moi  tu  nourriffois  une  hncere  ardeur. 

A  GATHE 

Votre  difcrétion  vraiment  ne  paroît  guère. 
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ALBERT 

On  ne  peut  être  heureux,  belle  Agathe,  &  fe  taire. 

AGATHE 

Vous  ne  deviez  pas  faire  un  tel  aveu  fi  haut. 

ALBERT 

Et  pourquoi,  mon  enfant? 

AGATHE 

C'eft  que  rien  n'elt  fi  faux. 
Et  qu'on  ne  peut  mentir  avec  plus  d'impudence. 

ALBERT 

Vous  ne  m'aimez  donc  pas? 

AGATHE 

Non;  mais,  en  récompenfe. 
Je  vous  hais  à  la  mort. 

ALBERT 

Et  pourquoi? 

AGATHE 

Qui  le  fait? 
On  aime  fans  raifon,  &  fans  raifon  on  hait. 

LISETTE,  à  Albert. 
Si  l'aveu  n'efl:  pas  tendre,  ileft  du  moins  fincere. 

ALBERT,  à  A  gathe. 
Après  ce  que  j'ai  fait,  Bafilic,  pour  te  plaire: 

LISETTE 

Ne  nous  emportons  point;  voyons  tranquillement 
Si  l'amour  vous  a  fait  un  objet  bien  charmant. 
Vos  traits  font  effacés,  elle  eft  aimable  &  fraîjhe  ; 
Elle  a  l'efprit  bien  fait,  &  vous  l'humeur  rev'êche; 
Elle  n'a  pas  feize  ans,  &  vous  êtes  fort  vieux; 
Elle  fe  porte  bien,  vous  êtes  catharreux  ; 
Elle  a  toutes  fes  dents  qui  la  rendent  plus  belle; 
Vous  n'en  avez  plus  qu'une,  encore  branle-t-elle, 
Et  doit  être  emportée  à  la  première  toux  : 
A  quelle  malheureufe  ici-bas  plairiez-vous? 
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ALBERT 

Si  j'ai  pris,  pour  lui  plaire,  une  inutile  peine, 
Je  veux,  parlalambleu  !  mériter  cette  haine, 
Et  mettre  en  fureté  fes  dangereux  appas. 
Je  vais  en  certain  lieu  la  mener  de  ce  pas, 
Loin  de  tous  damoifeaux,  où  de  fon  arrogance 
Elle  aura  tout  loifir  de  faire  pénitence. 
Allons,  vite,  marchons. 

AGATHE 

Où  voulez-vous  aller? 

ALBERT 

Vous  le  faurez  tantôt;  marchons  fans  tant  parler. 

SCENE  III 

ÉRASTE,  ALBERT,  AGATHE,  LISETTE, 
CRISPIN. 

Evcljle   entre  comme  un  homme  qui  fe  promené. 
Il  apperçoit  Albert,  &  le  falue. 

QA  L  n  E  R  T,  à  part. 
LEL  trille  contre-tems  dans  celte  conjoncture! 
Au  diable  le  fâcheux  &  fa  fotte  figure. 

[Haut  à  Erajle). 
Souhaitez-vous,  Monlieur,  quelque  chofe  de  moi  ? 

LISETTE,  bas  à  A  gathe. 
C'eft  Erafte. 

AGATHE,  bas. 

Paix  donc  !  je  le  vois  mieux  que  toi. 
Erajle  continue  à  faluer. 

ALBERT 

A  quoi  fervent,  Monfieur,  les  façons  que  vous  laites: 
Parlez  donc;  je  fuis  las  de  toutes  ces  courbettes. 
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ERASTE 

Etranger  dans  ces  lieux,  &  ravi  de  vous  voir, 
Vous  rendant  mes  refpecls,  je  remplis  mon  devoir. 
Affez  près  de  chez  vous  ma  chaife  s'eft  rompue  : 
Lorfqu'à  la  réparer  ici  l'on  s'évertue, 
Attiré  par  l'afped  et  le  frais  de  ces  lieux. 
Je  viens  y  refpirer  un  air  délicieux. 

ALBERT 

Vous  vous  trompez,  Monfieur;  l'air  qu'ici  l'on  refpire, 
Eft  tout-à-fait  mal-fain  :  je  dois  même  vous  dire 
Que  vous  ferez  fort  mal  d'y  demeurer  long-tems, 
Et  qu'il  ert  dangereux  et  mortel  aux  palfans. 

AGATHE 

Hélas!   rien  n'efl  plus  vrai  :  depuis  que  j'y  refpire, 
Je  languis  nuit&  jour  dans  un  cruel  martyre. 

c  R  (  s  P  I  N 
Que  l'on  me  donne  à  moi  toujours  du  même  vin 
Que  celui  que  notre  hôte  a  percé  ce  matin, 
Et  je  défie  ici  toux,  fièvre,  apoplexie, 
De  pouvoir,  de  cent  ans,  attenter  à  ma  vie, 

ÉRASTE 

On  ne  croira  jamais  qu'avec  tant  de  beauté. 
Et  cet  air  fi  fleuri,  vous  manquiez  de  fanté 

ALBERT 

Qu'elle  fe  porte  bien,  ou  qu'elle  foit  malade. 
Cherchez  un  autre  lieu  pour  votre  promenade. 

ÉRASTE 

Cet  objet  que  le  Ciel  a  pris  foia  de  parer. 
Cette  vue  où  mon  œil  fe  plaît  à  s'égarer, 
Enchanie  mes  regards;  &  jamais  la  nature 
N'étala  fes  attraits  avec  tant  de  parure. 
Mon  cœur  eft  amoureux  de  ce  qu'on  voit  ici. 
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ALBERT 

Oui,  le  pays  eft  beau,  chacun  en  parle  ainfi  : 
Mais  vous  emploieriez  mieux  la  fin  de  la  journée; 
Votre  chaile  à  préfent  doit  être  accommodée; 
Votre  préfence  ici  ne  fait  aucun  befoin; 
Partez;  vous  devriez  être  déjà  bien  loin. 

ÉRASTE 

Je  pars  dans  le  moment.  Dites-moi,  je  vous  prie... 

ALBERT 

Puifque  de  babiller  vous  avez  tant  d'envie; 
.le  vais  vous  écouter  avec  attention. 

[à  Agathe  &  à  Lifctte.) 
Rentrez,  rentrez. 

LISETTE 

Monfieur... 

ALBERT 

Eh!  rentrez,  vous  dit-on. 

ÉRASTE 

Je  me  retirerai  plutôt  que  d'être  cause 

Que  Madame,  pour  moi,  fouffre  la  moindre  chofe. 

AGATHE 

Non,  Monfieur,  demeurez;  &,  jufques  à  demain. 
Différez,  croyez-moi,  de  vous  mettre  en  chemin; 
Et  ne  vous  y  mettez  qu'en  bonne  compagnie. 
Les  chemins  font  mal  fûrs. 

ALBERT 

Que  de  cérémonie! 
[Agathe  rentre.) 

SCENE  IV 

ALBERT,  LISETTE,   ÉRASTE,  CRISPIN 

ALBERT,    à   Lifctte. 

Allons,  vite,  rentrons. 
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LISETTE 

Oui,  oui,  je  rentrerai  : 
Mais,  devant  ces  Meffieurs,  tout  haut,  je  vous  dirai 
Que  le  Ciel  enverra  quelque  honnête  perfonne. 
Pour  faire  enfin  cefTerles  chagrinsqu'on  nousdonne. 
Depuis  plus  de  fix  mois_,  dans  ce  Cloître  nouveau, 
Nous  n'avons  apperçu  que  l'ombre  d'un  chapeau. 
A  tout  homme  en  ce  lieu  l'entrée  eft  interdite. 
Tout,  dans  cette  maifon,  eft  fujet  à  vifitc. 
Nous  croyons  quelquefois  que  le  monde  a  pris  fin. 
Rien  n'entre  ici,  s'il  n'ell  du  genre  féminin. 
Jugez  fi  quelque  fille  en  ce  lieu  peut  fe  plaire. 

ALBERT,  lui  mettant  la  main  fur  la  bouche, 
et  lafaifant  rentrer. 
Ah!  je  t'arracherai  ta  langue  de  vipère. 


SCENE  V 

ALBERT,   ÉRASTE,    CRISPIN 

J  ALBERT,    bas. 

E  ne  veux  point  li-tôt  rentrer  dans  le  logis  , 
Pour  donner  tout  le  tems  que  les   barreaux   foient 

mis 
Leurs  plaintes  &  leurs  cris  me  toucheroient  peut- 
être. 
{Haut.) 

Çà,  de  quoi  s'agit-il  ^  Parlez,  vous  voilà  maître  : 
Mais,  fur-tout,  foyez  bref. 

ÉRASTE 

Je  fuis  fâché,  vraiment, 
Que  pour  moi  votre  fille  ait  un  tel  traitement. 
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ALBERT 

Qu'ert-ce  à  dire,  ma  tille? 

ÉRASTE 


Eft-ce  donc  votre  femme r 

ALBERT 


Cela  fera  bientôt. 


ERASTE 

J'en  fuis  ravi  dans  l'ame. 
Vous  ne  pouvez  jamais  prendre  un  plus  beau  dellein, 
Et  vous  faites  fort  bien  de  lui  tenir  la  main. 
Tous  les  maris  devroient  faire  ce  que  vous  faites. 
Les  femmes  aujourd'hui  font  toutes  û  coquettes  !.... 

ALBERT 

J'empêcherai,  parbleu^  que  celle  que  je  prends 
J^e  fuive  la  manière  &  le  train  de  ce  tems. 

CRISPIN 

Ah!  que  vous  ferez  bien!  Je  fuis  li  foui  des  femmes!... 
Et  je  fuis  fi  ravi,   quand  quelques  bonnes  âmes 
Se  fervent  de  main-mise  un  peu  de  tems  en  tems... 

A  L  BERT 

Ce  garçon-là  me  plaît,  &  parle  de  bon  fens. 

ÉRASTE 

Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  fi  digne  de  blâme 
Qu'un  homme  qui  s'endort  fur  la  foi  d'une  femme; 
Qui,  fans  être  jamais  de  foupçons  combattu, 
Compte  tranquillement  fur  fa  frêle  vertu; 
Croit  qu'on  fit  pour  lui  feul  une  femme  fidelle. 
Il  faut  faire,  foi-même,  en  tout  tems,  fentinelle; 
Suivre  par-tout  fespas;  l'enfermer,  s'il  le  faut; 
Quand  elle  veut  gronder,  crier  encor  plus  haut  : 
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Et  malgré  tous  les  foins  dont  l'amour  nous  occupe, 
Le  plus  fin,  quel  qu'il  foit,  en  e(t  toujours  la  dupe. 

A  L  li  E  R  r 

Nous  fommes  un  peu  grecs  fur  ces  matieres-là  ; 

Qui  pourra  m'attraper,  bien  habile  fera. 

Chaque  jour  là-dedans,  j'invente  quelque  adrell'e. 

Pour  mieux  déconcerter  leur  rufe  &  leur  finelfe. 

Ma  foi,  vous  aurez  beau,  Meffieurs  leurs  partifans, 

Débonnaires  maris,  doucereux  courtifans, 

Abbés  blonds  &  musqués  qui  cherchez  par  la  ville 

Des  femmes  dont  l'époux  l'oit  d'un  accès  facile, 

Publier  que  je  fuis  un  brutal,  un  jaloux; 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  me  rirai  de  vous. 

ÉRASTE 

Quand  vous  feriez  jaloux,  devez-vous  vous  défendre 
Pour  avoir   plus  qu'un   autre  un    cœur    fenfible  & 

tendre  r 
Sans  être  un  peu  jaloux,  on  ne  peut  être  amant. 
Bien  des  gens  cependant  raifonnent  autrement. 
Un  jaloux,  difent-ils,  qui  sans  celTe  querelle, 
Efl:  plutôt  le  tyran,  que  l'amant  d'une  Belle: 
Sans  relâche  agité  de  fureur  &  d'ennui  , 
Il  ne  met  fon  plaifir  que  dans  le  mal  d'autrui. 
Infupportable  à  tous,  odieux  à  lui-même, 
Chacun  à  le  tromper  met  Ion  plaifir  extrême, 
Et  voudroit  qu'on  permît  d'étouffer  un  jaloux, 
Comme  un  monftre  échappé  de  l'enfer  en  courroux. 
C'efl  dans  le  monde  ainli  qu'on  parle  d'ordinaire  : 
Mais  pour  moi,  je  foutiens  un  parti  tout  contraire. 
Et  dis  qu'un  galant  homme,  &  qui  fait  tant  d'aimer, 
Par  de  jaloux  tranfports  peut   fe  voir  animer. 
Céder  à  ce  penchant;  &  qu'il  faut,  dans  la  vie, 
AiTaifonner  l'amour  d'un  peu  de   jalouùe. 
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ALBERT 

Certes,  VOUS  me  charmez,  Monfieur,  par  votre  efprit. 
Je  voudrois,  pour  beaucoup,  que  cela  fût  écrit, 
Pour  le  montrer  aux  lots  qui  blâment  ma  manière, 
c  R  I  s  P  1  N 

Entrons  chez   vous,  Monfieur  :  là,  pour  vous  fatis- 

faire, 
Je  vous  l'écrirai  tout  fans  qu'il  vous  coûte  rien. 

ALBERT,    l'arrêtant. 
Je  vous  fuis  obligé,  je  m'en  fouviendrai  bien. 
Vous  n'avez  pas,  je  crois,  autre  chofe  à  me  dire. 
Voilà  votre  chemin.  Adieu.  Je  me  retire. 
Que  le  Ciel  vous  maintienne  en  ces  bons  fentimens  , 
Et  ne  demeurez  pas  en  ce  lieu  plus  long-tems. 

SCENE  VI 

LISETTE,    ÉRASTE,    ALBERT,    CRISPIN 

.  LISETTE 

-iVu  fecours!  Aux  voifms!  Quel  accident  terrible! 
Quelle  trille  aventure!  Ah  Ciel!  e(t-il  poiïible  r 
Pauvre  feigneur  Albert,  que  vas-tu  devenir.' 
Le  coup  elt  trop  mortel  ;  je  n'en  puis  revenir? 

ALBERT 

Qu'ert-il  donc  arrivé? 

LISETTE 

La  plus  rude  difgrace... 

A  L  B  i:  R  T 

Mais  encor  faut-il  .bien  lavoir  ce  qu'il  fe  paffe. 

LI  SETTE 

Aaathe... 
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E  R  A  s  T  E 

Hé  bien!  Agathe  ? 

LISETTE 

Agathe,  en  ce  moment, 
Vient  de  devenir  folle,  &  tout  lubitement. 

ALBERT 


Agathe  ell  folle! 


ERAST  E 

Ah  Ciel! 


ALBERT 

Cela  n'ert  pas  croyable. 

LISETTE 

Ah!  Monfieur,  ce  malheur  n'eft  que  trop  véritable. 
Quand,  par  votre  ordre  exprès,  elle  a  vu  travailler 
Ce  maudit  Serrurier,  venu  pour  nous  griller; 
Qu'elle  a  vu  ces  barreaux  &  ces  grilles  paroître. 
Dont  ce  noir  forgeron  condamnoit  fa  fenêtre. 
J'ai,  dans  le  même  inftant,  vu  fes  yeux  s'égarer. 
Et  fon  eiprit  frappé  foudain  s'évaporer. 
Elle  tient  des  difcours  remplis  d'extravagance; 
Elle  court,  elle  grimpe,  elle  chante,  elle  danfe. 
Elle  prend  un  habit,  puis  le  change  foudain 
Avec  ce  qu'elle  peut  rencontrer  fous  fa  main. 
Tout-à-l'heure  elle  a  mis,  dans  votre  garderobe. 
Votre  large  culotte  &  votre  grande  robe; 
Puis  prenant  fa  guitare,  elle  a,  de  fa  façon. 
Chanté  ditférens  airs  en  différent  jargon. 
Enfin  c'efl  cent  fois  pis  que  je  ne  puis  vous  dire  : 
On  ne  peut  s"empécher  d'en  pleurer  &  d'en  rire. 

ÉR ASTE 

Qu"entends-je .'  Jufte  Ciel! 

ALBERT 

Quel  funefte  malheur! 
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LISETTE 

De  ce  trifte  accident  vous  êtes  feul  l'auteur; 
Et  voilà  ce  que  c'efl.  que  d'enfermer  les  filles! 

AL  BERT 

Maudite  prévoyance,  &  malheureufes  grilles! 

LISETTE 

J'ai  voulu  dans  fa  chambre  un  moment  l'enfermer, 
C'étoient  des  hurlemens  qu'on  ne  peut  exprimer; 
De  rage  elle  battoit  les  murs  avec  fa  tête. 
J'ai  dit  qu'on  ouvre  tout,  &  qu'aucun  ne  l'arrête. 
Mais  je  la  vois  venir. 

SCENE   VII 

AGATHE,    ALBERT,    ÉRASTE, 
LISETTE,    CRISPIN 

LISETTE 


H, 


■  ELAS,  à  tout  moment 
Elle  change  de  forme  &  de  déguifement. 

AGATHE,  en  habit  d'Efpagnolette,  avec  une 
guitare,  faifant  le  Muficien,  chante. 
Toute  la  nuit  entière. 
Un  vieux  vilain  matou 
Me  guette  fur  la  gouttière. 
Ah!  qu'il  elt  fou! 
Ne  fe  peut-il  point  faire 
Qu'il  s'y  rompe  le  cou? 
ÉRASTE,  bas  à  Cri/pin. 
Malgré  fon  mal,  Crifpin,  l'aimable  &  doux  vifage! 

CRISPIN,  bas. 
Je  l'aimerois  encor  mieux  qu'une  autre  plus  fage. 
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AGATHE,  chante. 

Ne  fe  peut-il  point  faire 

Qu'il  s'y  rompe  le  cou  : 
Vous  êtes  du  métier!  Muficiens,  s'entend  .•' 
Fort  vains,  fort  altérés,  fort  peu  d'argent  comptant, 
Je  fuis  ainfi  que  vous,  membre  de  la  mufique, 
Enfant  de  Géréfol ;  et  de  plus  je  m'en  pique; 
D'un  bout  du  monde  à  l'autre  on  vante  mon  talent. 
Sur  un  certain  Duo,  que  je  trouve  scellent 
Parce  qu'il  eft  de  moi;  je  veux,  fan«  complaifance, 
Que  chacun  de  vous  deux  m'en  dife  ce  qu'il  penfe. 

ALBERT 

Ah!  ma  cherc  Lifette  ;  elle  a  perdu  l'efprit. 

LISETTE 

Qui  le  fait  mieux  que  moi;  ne  vous  l'ai-je  pas  dit? 
(Agathe  chante  un  petit  prélude.) 

CRISPIN 

Ce  qui  m'en  plaît,  Monfieur,  fa  folie  efl  gaillarde. 

A  L  R  E  R  T 

Elle  a  les  yeux  troubles,  &  la  mine  hagarde. 

AGATHE 

J'aime  les  gens  de  l'art. 

{Elle préfente  une  main  à  Albert,  qu'elle  fecoue  rude- 
ment, &  laijfe  baifer  l'autre  à  Erafte.) 
L'air  que  vous  entendez  eit  fait  en  A  mi  la; 
C'eft  mon  ton  favori  :  la  mufique  en  elt  vive, 
Bizarre,  pétulante,  &  fort  récréative; 
Les  mouvemens  légers,  nouveaux,  vifs  &  prelles. 
L'on  m'envoya  chercher,  un  de  ces  jours  palTés, 
Pour  détremper  un  peu  l'humeur  mélancolique 
D'un  homme  dès  long-tems  au  lit  paralytique  : 
Dès  que  j'eus  mis  en  chant  un  certain  rigodon, 
Trois  fages  Médecins  venus  dans  la  maifon, 
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La  garde,  le  malade,  un  vieil  Apothicaire, 
Qui  venoit  d'exercer  fon  grave  miniftere, 
Sans  refpecl  du  métier,  fe  prenant  par  la  main, 
Se  mirent  à  danler  jul'quesau  lendemain. 

CRI  s  PIN,  à  Erajle. 
Voir  une  F^aculté  faire  en  rond  une  danle, 
Et  fortir  dans  la  rue  ainfi  tous  en  cadence, 
Cela  doit  être  beau,  Monfieur! 

ÉUASTE,  bas  à  Cri/pin. 

Quoi!   malheureux; 
Tu  peux  rire,  &  la  voir  en  cet  état  affreux! 

AGATH  E 

Attendez...  doucement...  mon  démon  de  mufique 
M'agite,  me  faifit...  je  tiens  du  chromatique. 
Les  cheveux  à  la  tête  en  drefferont  d'horreur... 
Ne  troublez  pas  le  Dieu  qui  me  met  en  fureur. 
Je  fens  qu'en  tons  heureux  ma  verve  le  dégorge. 
(Elle  touffe  beaucoup,  £■  crache  au  ne:^  d'Albert.) 
Pouah.  C'eft  un  diéfisque  j'avois  à  la  gorge. 
Or  donc,  dans  le  Duo  dont  il  efl:  queftlon. 
Vous  y  verrez  du  vif  &  de  la  paflion  : 
Je  réufïis  des  mieux  &  dans  l'un  &  dans  l'autre. 
i^'Elle  donne    un  papier  de  mufique  à  Albert,  &  une 

lettre  à  Érajîe.) 
Voilà  votre  partie;  &  vous,  voilà  la  vôtre. 

[Elle  touffe  pour  fe  préparer  à  chanter.) 
c  R  I  s  P  I  N 
Ecartons-nous  un  peu;  je  crains  les  diéfis. 

LISETTE,  à  part. 
Nous  entendrons  bientôt  de  beaux  charivaris. 

ALBERT 

Agathe,  mon  enfant,  ton  erreur  efl  extrême. 

Je  fuis  Seigneur  Albert,  qui  te  chéris,  qui  t'aime. 
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AGATHE 

Parbleu  !  vous  chanterez. 

A  L  R  E  R  T 

Hé  bien!  je  chanterai; 
Et,  fi  c'eft  ton  defir  encor,  je  danferai. 

ÉRASTE,  ouvrant  son  papier,  à  part. 
Une  lettre,  Crifpin! 

CRIS  PIN,  bas  à  Erajle. 

Ah!  Ciel!  quelle  aventure! 
Le  maître  de  mufique  entend  la  tablature. 

AGATHE 

Ça,  comptez  bien  vos  tems  pour  partir  :  cette  fois, 
C'ell:  vous  qui    commencez.  Allons,  vite.    Un,    deux, 

trois. 
'TLlle  donne  un  coup  du  papier  dont  elle  bat  la  me- 

fure,  fur  la   tête  d'Albert,  &  frappe  du  pied  fur  le 

fien  avec  colère.. 
Partez  donc,  partez  donc,  Muficien  barbare. 
Ignorant  par  nature,  ainfi  que  par  bécare. 
Quelle  rauque  grenouille,  au  milieu  de  fes  joncs, 
T'a  donné  de  ton  art  les  premières  leçons? 
Sais-tu,  dans  un  concert,  ou  croalTer  ou  braire? 

ALBERT 

Je  vous  ai  déjà  dit,  fans  vouloir  vous  déplaire, 
Que  je  n'ai  point  l'honneur  d'être  Muficien. 

AGATHE 

Pourquoi  donc,  ignorant,  viens-tu,  ne  fâchant  rien. 
Interrompre  un  concert  où  ta  feule  préfence 
Caufe  des  contre-tems  &  de  la  difcordance? 
Vit-on  jamais  un  àne  elTayer  des  bémols. 
Et  fe  mêler  au  chant  des  tendres  roffignols? 
Jamais  un  noir  corbeau,  de  malheureux  préfaee, 
Troubla-t-il  des  ferins  l'agréable  ramage? 
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Et  jamais,  dans  les  bois,    un  finiftre  hibou, 
Pour  chanter  un  concert,  fortit-il  de  fon  trou? 
Tu  n'es  &  ne  feras  qu'un  fot  toute  ta  vie. 

c  R I  s  p  I N,  à  A  gathe. 
Mon  maître,  comme  il  faut,  chantera   fa  partie  : 
J'en  fuis  fa  caution. 

AGATHE 

11  faut  que,  dès  ce  soir, 
Dans  une  férénade  il  montre  fon  favoir; 
Qu'il  faffe  une  mufique,  &  prompte,  &  vive,  &  ten- 
dre, 
Qui  m'enlève  ! 

LISETTE,  à  Cri/pin. 
Entends-tu? 

CRISPIN 

Je  commence  à  comprendre. 
C'efl...  comme  qui  diroit  une  fugue. 

AGATHE 

D'accord. 

CRISPIN 

Une  fugue,  en  mufique,  efl  un  morceau  bien  fort, 

(bas  à  Agathe., 

Et  qui  coûte  beaucoup.  Nous  n'avons  pas  un  double, 

AGATHE,  bas  à  Cri/pin. 

Nous  pourvoirons    à    tout,    qu'aucun    foin  ne  vous 

trouble, 
ÉRASTE,  à  Agathe. 

\'ous  verrez  que  je  fuis  un  homme  de  concert, 

Et  que  je  fais,  de  plus,  chanter  à  livre  ouvert. 

AGATHE,  chante. 

«  L'Ucelletto, 

»  No,  non  è  matto, 

»  Chi,  cercando  di  quà,  di  là, 

»  Va  trovando  la  iibertà  : 
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»  Ut  re  mi,  re  mi  t'a  ; 
»  Mi  fa  fol,  ta  iol  la. 

»  Aldifpetto 
))  D'un  vecchio  bruto, 
»  E  cercando  di  quà,  di  là, 
»  L'Ucelletto  fi  falverà  : 

»  Ut  re  mi,  re  mi  fa; 
»  Mi  fa  soi,  fa  fol  la.  » 

(Elle fort  en  chantant  &en  danfant  autour  d'EraJle.) 


SCENE  VIII 

ALBERT,   LISETTE,  ÉRASTE,  CRISPIN 

ALBERT 

Lisette,  fuivons-la;  voyons  s'il  eft  polîible 
D'apporter  du  remède  à  ce  malheur  terrible. 

SCENE  IX 

LISETTE,    ÉRASTE,    CRISPIN. 

LISETTE 

[VIa  pauvre  maîtrelTe!  Ah!  j'ai  le  cœur  tout  faifi; 
le  crois  que  je  m'en  vais  devenir  folle  aulTi. 

(Elle  fort  en  chantant  &  en  danfant  autour 

de  Crifpin.) 
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SCENE  X 

ÉRASTE,   GRISPIN 

^  ÉRASTE,  ouvrant  la  lettre 

Il  elt  entré.  I.ifons. 

«  Vous  ferez  furpris  du  parti  que  je  prends;  mais 
»  l'efclavage  où  je  me  trouve  devenant  plus  dur 
»  chaque  jour,  j'ai  cru  qu'il  m'étoit  permis  de  tout 
»  entreprendre.  Vous,  de  votre  côté,  ellayez  tout 
»  pour  me  délivrer  de  la  tyrannie  d'un  homme  que 
»  je  hais  autant  que  je  vous  aime.  » 

Que  dis-tu,  je  te  prie. 
De  tout  ce  que  tu  vois,  &  de  cette  folie? 

CRI SPI N 

J'admire  les  refforts  de  l'efprit  féminin, 
Quand  il  est  agité  de  l'amoureux  lutin. 

ÉRASTE 

Il  faut  que  cette  nuit,  fans  plus  longue  remife, 
Nous  faflîons  éclater  quelque  noble  entrepril'e, 
Et  que  nous  l'arrachions,  Grifpin,  d'un  joux  C\  dur. 

CRI  SPIN 

Vous  voulez  l'enlever? 

ÉRASTE 

Ce  feroit  le  plus  fur 
Et  le  plus  prompt. 

CRISPIN 

D'accord.  Mais,  vous  rendant  fer- 
vice  , 
Je  crains  après  cela... 
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ÉRASTE 

Que  crains-tu  ? 

c  R I  s  P  I  N 

La  Jufticc. 

ÉRASTE 

C'ed  pour  nous  époufer. 

CRISPIN 

C'eft  fort  bien  entendu. 
Vous  ferez  époufé;  moi,  je  ferai  pendu. 

ÉRASTE 

Il  me  vient  un  delfein...Tu  connois  bien  Clitandrc? 

CRISPIN 

Oui-da. 

ÉRASTE 

D"un  tel  ami  nous  pouvons  tout  attendre  : 

Son  château  n'eft    pas  loin;    c'eft    chez    lui  que  je 

veux 
Me  choilir  un  afyie  en  partant  de  ces  lieux. 

Là,  bravant  du  jaloux  le  dépit  &  la  rage, 

Nous  difpoferons  tout  pour  notre  mariage. 

La  joie  &  le  plaifir  régnent  dans  ce  féjour. 

Et  nous  y  conduirons  &  l'Hymen  &  l'Amour. 


SCENE  XI 

ALBERT,   ÉRASTE,    CRISPIN 

A  L  B  E  R  T,  à  Erajle. 
J\ïi\  Monlieur;  excufez  l'ennui  qui  me  poffede. 
Je  reviens  fur  mes  pas  pour  chercher  du  remède. 
Cet  homme  e(l  à  vous? 

ÉRASTE 

Oui. 
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ALBERT 

De  grâce,  ordonnez-lui 
Qu'il  veuille  à  mon  l'ecours  s'employer  aujourd'hui. 

ÉRA  STE 

Et  que  peut-il  pour  vous?  Parlez. 

ALBERT 

De  la  fcience 
Il  a  daigné  tantôt  me  faire  confidence  : 
Il  a  mille  fecrets  pour  guérir  bien  des  maux; 
Peut-être  en  a-t-il  un  pour  les  foibles  cerveaux. 

CRI  SPIN 

Oui,  oui,  j'en  ai  plus  d'un,  dont  l'effet  falutaire... 
Mais  vous  m'avez  tantôt  traité  d'une  manière  ! 

ALBERT,  à  Cri/pin. 
Ah!  Monfieur! 

CR I SPI N 

Ret'ufer,  lorfqu'on  vous  en  prioit, 
De  dire  le  chemin  &  l'heure  qu'il  étoit  ! 

ALBERT 

Pardonnez  mon  erreur. 

CR ISPI N 

En  nul  lieu,  de  ma  vie, 
On  ne  me  fit  tel  tour,  pas  même  en  Barbarie. 

ALBERT 

Pourrez-vous,  fans  pitié,  voir  éteindre  les  jours 
D'un  objet  û  charmant,  fans  lui  donner  fecours  ? 

(à  Érajle) 
Monfieur,  parlez  pour  moi. 

ÉRASTE 

Crifpin,    je  t'en  conjure, 
Tâche  à  guérir  le  mal  que  cette  Belle  endure. 
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CRISPIN 

J'immole  encor  pour  vous  tout  mon  relTentiment. 

(à  Albert.) 
Oui,  je  veux  la  guérir,  &  radicalement. 

ALBERT 

Quoi!  vous  pourriez  ?... 

CRISPIN 

Rentrez.  Je  vais  voir  dans  mon  livre 
Le  remède  qu'il  eft  plus  à  propos  de  fuivre... 
Vous  me  verrez  tantôt  dans  l'opération. 

ALBERT 

Je  ne  puis  exprimer  mon  obligation. 

Mais  auffi  foyez  fur  que  mon  bien,  &  ma  vie... 

CRISPIN 

Allez,  je  ne  veux  rien  qu'elle  ne  foit  guérie. 


SCENE  XII 

ÉRASTE,    CRISPIN 

QÉRASTE 
UE  veut  dire  cela.  Par  quel  heureux  dellin 
Es-tu  donc  à  fes  yeux  devenu  Médecin? 

CRISPIN 

Ma  foi,  je  n'en  fais  rien.  Ce  que  je  puis  vous  dire, 
C'eft  que  tantôt,  fa  vue  ayant  fu  m'interdire, 
Pour  cacher  mon  delTein  &  me  déguifer  mieux. 
J'ai  dit  que  je  cherchois  des  fimples  dans  ces  lieux  ! 
Que  j'avois,  pour  tous  maux  des  fecrets  admirables 
Et  faifois  tous  les  jours  des  cures  incurables  : 
Et  voilà  juftement  ce  qui  fait  fon  erreur. 
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É  R  A  s  T  E 

Il  en  faut  profiter.  Je  reffens  dans  mon  cœur 
Renaître  en  ce  moment  l'efpérance  &  la  joie. 
Allons  nous  confulter^  &  voir  par  quelle  voie 
Nous  pourrons  réuflir  dans  nos  nobles  projets, 
Et  ferons  éclater  ton  art  &  tes  fecrets. 

CRISPIN 

Moi,  je  fuis  prêt  à  tout  :  mais  il  efl  inutile 
D'entreprendre  un  projet,  fans  ce  premier  mobile. 
Nous  fommes  fans  argent;  qui  nous  en  donnera.' 

KR.-vsTE,  montrant  fa  lettre. 
L'amour  y  pourvoira. 


SCENE  XIII 

CRISPIN  feul. 


L 


,  AMOUR  y  pourvoira, 
il  femble  à  ces  MeOieurs,  dans  leur  manie  étrange, 
Que  leurs  billets  d'amour  foientdes  lettres  dechange. 


FIN      DU     SECOND    ACTE. 


ACTE  III 


SCENE   PREMIERE 


ERASTE  feid. 

^^  j^^o^E  ne  puis  revenir  de  tout  ce  que  j'entends. 
^^S  1^  Qu'unefillead'efprit,deraifon,debonfens, 
V^^iArç  Quand  l'amour  une  fois  s'emparant  de 
jr^J^^  fon  ame, 

Lui  peut  communiquer  fon  génie  &  fa  flamme! 
De  mon  côté,  j'ai  pris,  ainsi  que  je  le  doi, 
Tous  les  foins  que  l'amour  peut  attendre  de  moi. 
Crifpin  eft  averti  de  tout  ce  qu'il  faut  faire. 
Quelque  fecours  d'argent  nous  feroit  nécefTaire. 


SCENE   II 

ALBERT,    ÉRASTE 

^  ALBERT,  à  part. 

J  E  ne  puis  demeurer  en  place  un  feul  moment. 
Je  vais,  je  viens,  je  cours;  tout  accroît  mon  tourment. 
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Près  d'elle,  mon  efprit,  comme  le  fien  fe  trouble; 

Son  accès  de  folie  à  chaque  inftant  redouble; 

{à  Erajle.) 
Ah  !  Monfieur,  fuis-je  affez  au  rang  de  vos  amis? 
Pour  m'aider  du  fecours  que  vous  m'avez  promis, 
Cet  homme  qui  tantôt  m'a  vanté  fa  fcience, 
Veut-il  de  fes  fecrets  faire  l'expérience? 
En  l'état  où  je  fuis,  je  dois  tout  accorder; 
Et,  lorfque  l'on  perd  tout,  on  peut  tout  hafarder. 

É  R  A  s  T  E 

Je  me  fais  un  plaifir  de  rendre  un  bon  office. 
On  fe  doit  en  tout  tems  l'un  à  l'autre  fervice. 
La  malade  aujourd'hui  m'a  fait  trop  de  pitié, 
Pour  ne  vous  pas  donner  ces  marques  d'amitié. 
L'homme  dont  il  s'agit  en  ces  lieux  doit  fe  rendre; 
J'ai  voulu  fur  le  mal  le  fonder  &  l'entendre; 
Mais  il  m'en  a  parlé  dans  des  termes  fi  nets, 
En  m'en  développant  la  caufe  &  les  effets. 
Qu'en  vérité  je  crois  qu'il  en  fait  plus  qu'un  autre. 

ALBERT 

Quel  fervice,  Monfieur,  peut  être  égal  au  vôtre 

Comme  le  Ciel  envoie  ici,  fans  y  fonger, 

Cette  honnête  personne  exprès  pour  m'obliger! 

É  R  A  s  T  E 
Je  ne  garantis  point  fa  fcience  profonde. 
Vous  favez  que  ces  gens,  venus  du  bout  du  monde. 
Pour  tout  genre  de  maux  apportent  des  tréfors  : 
C'eft  beaucoup  s'ils  n'ont  pas  reffufcité  des  morts. 
Mais,  fi  l'on  peut  juger  de  tout  ce  qu'il  peut  faire 
Par  tout  ce    qu'il  m'a  dit,    cet  homme  eft  votre  af- 
faire : 
II  ne  veut  que  la  fin  du  jour  pour  tout  délai. 

Si  vous  le  fouhaitez,  vous  en  ferez  l'elïai. 
D'un  office  d'ami  fimplement  je  m'acquitte. 
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A  I,  HE  RT 

Je  fuis  perfuadé,  Monfieur,  de  fon  mérite. 
Nous  voyons  tous  les  Jours  de  ces  fortes  de  gens 
Apprendre,  en  voyageant,  des  fecrets  furprenans. 


SCENE   III 

LISETTE,   ÉRASTE,  ALBERT 

LISETTE 

jr\.n  Ciel!  vous  allez  voir  bien  une  autre  folie. 
Si  cela  dure  encor,  il  faudra  qu'on  la  lie. 

SCENE  IV 

AGATHE,    en  vieille,  LISETTE 
ÉRASTE,    CRISPIN 

AGATHE 

Don  jour,  mes  doux  amis  :  Dieu  vous  gard',  mes 

en  fans. 
Hé     bien!    qu'eft-ce!    Comment    paffez-vous    votre 

tems? 
Que  le  Ciel  pour  long-tems  la  fanté  vous  envoie. 
Vous  conferve  gaillards,  &  vous  maintienne  en  joie. 
Le  chagrin  ne  vaut  rien,  &  ronge  les  efprits. 
Il  faut  fe  divertir,  c'eft  moi  qui  vous  le  dis. 

ÉRASTE 

Je  la  trouve  charmante;  &,  malgré  fa  vieillefle. 
On  trouveroit  encordes  retours  de  jeunelTe. 
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AGATHE 

Ho!  VOUS  me  regardez!  vous  êtes  ébobis 

De  me  trouver  û  fraîche,  avec  des  cheveux  gris. 

Je    me  porte    encor    mieux  que  tout  tant  que  vous 

êtes. 
Je  fais  quatre  repas,  &  je  lis  fans  lunettes. 

Je  firote  mon  vin,  quel  qu'il  foit,  vieux,  nouveau; 

Je  fais  rubis  fur  l'ongle,  &  n'y  met  jamais  d'eau. 

Je- vuide  gentiment  mes  deux  bouteilles. 

LI  SETTE 

Pefle! 

AGATHE 

Oui    vraiment,  du  Champagne  encor,    fans  qu'il  en 

refte. 
On  peut  voir  dans  ma  bouche  encor  toutes  mes  dents. 
J'ai  pourtant,  voyez-vous  !  quatre-vingt  dix-huit  ans, 
Vienne  la  Saint-Martin. 

L  ISETTE 

La  jeuneffe  efl  completie, 

AGATHE 

Tout  autant  :  mais  je  fuis  encore  verdelette; 
Et  je  ne  lailTe  pas,  à  l'âge  où  me  voilà, 
D'avoir  des  ferviteurs,  &  qui  m'en  content,  dà. 
Mais  vois-tu,  mon  ami!  veux-tu  que  je  te  dife? 
I,es  hommes  d'aujourd'hui,  c'eft  piètre  marchandife! 
Ils  ne  valent  plus  rien  :  &  pour  en  ramaffer, 
Tiens,  je  ne  voudrois  pas  feulement  me  baiffer. 

É  R  A  s  T  E ,  bas  à  A  Ibert. 
De  ces  vapeurs  fouvent  eft-elle  travaillée  ? 

ALBERT,  bas  à  Erajle. 
Hélas!  Jamais.  Il  faut  qu'on  l'ait  enforcelée. 

AGATHE 

A  mon  âge,  je  vaux  encor  mon  pefant  d'or. 

Les  enfans  cependant  m'ont  fait  beaucoup  de  tort  : 
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Je  ne  paroîtrois  pas  la  moitié  de  mon  âge, 

Si  l'on  ne  m'avoit  mifeà  treize  ans  en  ménage. 

C'ell  tuer  la  jeunelTe,  à  vous  en  parler  franc, 

Que  la  mettre  fi-tôt  en  un  péril  fi  grand. 

Je  ne  me  louviens  pas  d'avoir  prefque  été  fille. 

A  vous  dire  le  vrai,  j'étois  assez  gentille. 

A  ving-fept  ans,  j'avois  déjà  quatorze  enfans. 

LISETTE 

Quelle  fécondité!  Quatorze! 

AGATHE 

Oui,  tout  grouillans, 
Et  tous  garçons  encor;  je  n'en  vois  point  d'autres, 
Et  n'en  voyois  aucun  tourné  comme  les  nôtres. 
Mais  ce  font  des  fripons  &  qui  finiront  mal  : 
Les  malheureux  voudroient  me  voir  à  l'Hôpital. 
Croiriez-vous  que,  depuis  la  mort  de  feu  leur  père. 
Ils  m'ont,  jufqu'à  préfent,  chicané  mon  douaire  ': 
Un  douaire  gagné  fi  légitimement! 

ALBERT,    à  part. 
Hélas!  peut-on  plus  loin  pouffer  l'égarement? 

LISETTE,   à  part. 
La  friponne,  ma  foi,  joue,  à  charmer,  fes  rôles. 

AGATHE,  à  Albert. 
J'aurois  très-grand  befoin  de  quelque  cent  piftoles; 
Prêtez-les  moi,  Monfieur,  pour  fubvenir  aux  frais. 
Et  pour  faire  juger  ce  malheureux  procès. 

AL  BERT 

Tu  rêves,  mon  enfant  :  mais,  pour  te  fatisfaire, 
J'avancerai  les  frais,  &  j'en  fais  mon  affaire. 

AGATHE 

Si  je  n'ai  cet  argent,  ce  jour,  en  mon  pouvoir. 
Mon  unique  recours  fera  le  défefpoir. 
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ALBERT 

Mais  fonge,  mon  enfant... 

AGATHE 

Vous  êtes  honnête  homme  f 
Ne  me  refufez  pas,  de  grâce,  cette  fomme. 

ALBERT,   bas  à  Erajle. 
Je  veux  flatter  fon  mal. 

KRASTE,  bas  à  Albert. 

Vous  ferez  fagement. 
Il  ne  faut  pas,  de  front,  heurter  fon  fentiment. 

LISETTE,  bas  à  A  Ibert. 
Si  vous  lui  réfiftez,  elle  eft  fille,  peut-être, 
A  s'aller,  de  ce  pas,  jeter  par  la  fenêtre. 

ALBERT,   bas. 
D'accord. 

LISETTE,  bas. 
Il  me  Ibuvient  que  vous  avez  tantôt 
Reçu  ces  cent  louis,  ou  du  moins  peu  s'en  faut  ; 
Quel  rifqueà  fes  defirs  de  vouloir  condefcendre' 

ALBERT,  bas. 
Il  elt  vrai  qu'à  l'inftant  je  pourrai  lui  reprendre. 

[haut  à  Agathe.) 
Tiens,  voilà  cet  argent  :  va;  puiflent  au  procès 
Ces  cent  louis  prêtés  donner  un  bon  fuccès  ! 

AGATHE,  prenant  la  boiirfe. 
Je  fuis  fûre  à  préfent  du  gain  de  notre  affaire  : 
Mais  ce  fecours  m'étoit  tout-à-fait  néceffaire. 
Donne  à  mon  Procureur,  Lifette,  cet  argent  : 
Je  crois  qu'à  me  servir  il  fera  diligent. 

LISETTE 

Il  n'y  manquera  pas. 

ÉRASTE 

Comptez  aufll.  Madame, 
Que  je  veux  vous  fervir,  &  de  toute  mon  ame. 
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AGATHE 

Je  reviens  fur  mes  pas  en  habit  plus  décent, 
Pour  aller  avec  vous,  dans  ce  befoin  prelTant, 
Solliciter  mon  Juge,  &  demander  Juftice. 

{à  Albert.) 
Adieu.  Qu'un  jour  le  Ciel  vous  rende  ce  fervice! 
Qu'une  veuve  eft  à  plainde,  &  qu'elle  a  de  tourmens, 
Quand  elle  amis  au  jour  de  méchans  garnemens! 


SCENE  V 

LISETTE,    ÉRASTE,    ALBERT 

LISETTE,  bas  à  Erafte,  lui  remettant  la  bourfe. 
oiLA   de  quoi,  Monfieur,  avancer  votre  affaire. 


V 


ÉRASTE,  bas  à  Lifette 
J'aurai  foin  du  procès;  je  fais  ce  qu'il  faut  faire. 

ALBERT,  à  Lifette  qui  fort. 
Prends  bien  garde  à  l'argent. 

LISETTE 

N'ayez  point  dechagrin, 
J'en  réponds  corps  pour  corps,  il  eft  en  bonne  main. 


SCENE  VI 

ALBERT,    ÉRASTE 

._  -.  ALBERT 

V  ous  voyez  à  quel  point  cette  folie  augmente. 
Votre  homme  ne  vient  point,  &  je  m'impatiente. 
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ÉR ASTE 

Je  ne  fais  qui  l'arrête  ;  il  devroit  être  ici. 
Mais  je  le  vois  qui  vient;  n'ayez  plus  de  fouci. 


SCENE  VII 

ALBERT,    ÉRASTE,    CRISPIN 

ALBERT,  à  Crifpin. 
XIh!  Monfieur,  venez  donc.  Avec  impatience, 
Tous  deux  nous  attendons  ici  votre  prefence. 

CRISPIN 

Un  favant  Philofophe  a  dit  élégamment: 

«  Dans  tout  ce  que  tu  fais,  hâte-toi  lentement  ». 

J'ai  depuis  peu  de  tems  pourtant  bien  fait  des  chofes. 

Pour  favoir  fi  le  mal,  dont  nous  cherchons  les  caufes, 

Rélîde  dans  la  baffe  ou  haute  région  : 

Hippocrate  dit  oui,  mais  Galien  dit  non  : 

Et  pour  mettre  d'accord  ces  deuxMeffieursenfemble, 

Je  n'ai  pas,  pour  venir,  trop  tardé,  ce  me  femble. 

ALBERT 

Vous  voyez  donc,  Monfieur,  d'où  procède  fon  mal? 

CRISPIN 

Je  le  vois  aufïï  net  qu'à  travers  un  cryftal. 

ALBERT 

Tant  mieux.  Vous  faurez  que,  depuis  tantôt,  la  Belle 
Sent  toujours  de  fon  mal  quelque  crife  nouvelle  : 
En  ces  lieux  écartés  n'ayant  nuls  Médecins, 
Monfieur  m'a  confeillé  de  la  mettre  en  vos  mains. 

CRISPIN 

Sans  doute  elle  feroit  beaucoup  mieux  dans  les  Tien- 
nes; 
Mais  j'efpere  employer  utilement  mes  peines. 
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AL3ERT 

Vous  avez  donc  guéri  de  ces  maux  quelquefois  .'' 

CRISPIN 

Moi r  h  j'en  ai  guérir  Ah!  vraiment,  je  le  crois. 
Il  entre  dans  mon  art  quelque  peu  de  magie. 
Avec  trois  mots,  qu'un  Juif  m'apprit  en  Arabie, 
Je  guéris  une  fois  l'infante  de  Congo, 
Qui  vraiment  avait  bien  un  autre  vertigo. 
Je  laiffe  aux  Médecins  exercer  leur  fcience 
Sur  les  maux  dont  le  corps  relient  la  violence  : 
Mais  l'objet  de  mon  art  efl  plus  noble  :  il  guérit 
Tous  les  maux  que  l'on  voit  s'attaquer  à  l'efprit. 
Je  voudrois  qu'à  la  fois  vous  fuffiez  maniaque, 
Atrabilaire,  fou^  même  hypocondriaque, 
Pour  avoir  le  plaillr  de  vous  rendre  demain 
Sage,  comme  je  fuis  :  &  de  corps  aulïi  fain. 

ALBERT 

Je  vous  fuis  obligé,  Monfieur,  d'un  fi  grand  zelc. 

CRISPIN 

Sans  perdre  plus  de  tems,  entrons  chez  cette  Belle. 

ALBERT,  l'arrêtant. 
Non,  s'il  vous  plaît,  Monfieur,  il  n'en  eft  pas  befoin; 
Et  de  vous  l'amener  je  vais  prendre  le  foin. 

SCENE  VIII 

ÉRASTE,    CRISPIN 

,_,  ÉRASTE 

1  ouT  va  bien.  La  fortune  à  nos  vœux  s'intérelTe. 
Agathe,  en  ton  abfence,  avec  un  tour  d'adrefîe, 
A  fu  tirer  d'Albert  ces  cent  louis  comptans. 
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C  R  I  s  P  I  N 

Comment  donc  f 

ÉRASTE 

Tu  lauras  le  tout  avec  le  tems. 
Nous  avons  maintenant,  fans  chercher  davantage, 
De  quoi  fauver  Agathe,  &  nous  mettre  en  voyage. 
Pourvu  qu'un  feul  moment  nous  puilHons  écarter 
Ce  malheureux  Albert  qui  ne  la  peut  quitter  : 
Tant  qu'il  fuivra  fes  pas  nous  ne  faurions  rien  faire. 

c  R 1  s  p  I  N 
Repofez-vous  l'ur  moi,  je  réponds  de  l'affaire. 
Vous  avez  de  l'efprit,  je  ne  fuis  pas  un  fot. 
Et  la  fausse  malade  entend  à  demi-mot. 

ÉRASTE 

J'imagine  un  moyen  des  plus  fous;  mais  qu'importe 

La  pièce  en  vaudra  mieux,  plus  elle  fera  forte. 

11  faut  convaincre  Albert,  qu'avec  de  certains  mots, 

Ainfi  que  tu  l'as  dit  déjà  fort  à  propos. 

Tu  pourrois  la  guérir  de  cette  maladie, 

Si  quelqu'autre  vouloit  prendre  la  frénésie. 

Je  m'offrirai  d'abord  à  tout  événement. 

Laiffe-moi  faire  après  le  refte  feulement  : 

Va,  fi  de  belle  peur  le  vieillard  ne  trépaffe, 

II  faudra,  pour  le  moins,  qu'il  nous  quitte  la  place. 

CRISPIN 

Mais  comment  voulez-vous  qu'Agathe  à  ce  deffein. 
Sans  en  avoir  rien  fu^  puiffe  prêter  la  main? 

ÉRASTE 

Je  l'inflruirai  de  tout,  je  t'en  donne  parole. 
Mais  fonge  feulement  à  bien  jouer  ton  rôle; 
Et  lorfque  dans  ces  lieux  Agathe  reviendra, 
Amufe  le  vieillard  du  mieux  qu'il  fe  pourra, 
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Pour  me  donner  le  tems  d'expliquer  ce  myftere, 
Et  lui  dire  en  deux  mots  ce  qu'elle  devra  faire. 
Albert  ne  peut  tarder.  Mais  je  le  vois  qui  fort. 


SCENE  IX 

LlbETTE,  ÉRASTE,  ALBERT,  GRISPIN 

_.,^  CRisPis.  à  part. 

LJiEV  conduife  la  barque,  &  la  mette  à  bon   port! 

ALBERT 

Ah!  Meflîeurs,  fa  folie  à  chaque  inltant  augmente; 
Un  tranfport  martial  à  préfent  la  tourmente. 
De  l'habit,  dont  jadis  elle  couroit  le  bal. 
Elle  s'eft  mife  en  homme.  En  cet  accès  fatal, 
Elle  a  pris  aulïï-tôt  un  attirail  de  guerre, 
Un  bonnet  de  dragon,  un  large  cimeterre. 
Elle  ne  parle  plus  que  de  fang,  de  combats  : 
Mon  argent  doit  fervir  à  lever  des  loldats  : 
Elle  veut  m'enrôler. 


SCENE  X 

ALBERT,  ÉRASTE,  AGATHE, 
GRISPIN,  LISETTE 


M. 


AGATHE,  en  jujle-au-corps,  avec  un  bonnet 
de  Dragon. 

ORBLEU,  vive  la  guerre! 
Je  ne  puis  plus  refter  inutile  fur  terre. 

{à  Erajle.) 
Mon  équipage  eft  prêt.  Ah!  Marquis,  en  ce  lieu 
Je  te  trouve  à  propos,  &  viens  te  dire  adieu. 
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J'ai  trouvé  de  l'argent  pour  faire  ma  campagne; 
Et  cette  nuit  enfin  je  pars  pour  l'Allemagne. 

ALBERT 

Ciel!  quel  égarement! 

AGATHE 

Parbleu!  les  Officiers 

Sont  malheureux  d'avoir  affaire  aux  Ufuriers  : 

Pour  tirer  de  leurs  mains  cent  mauvaifes  piftoles, 

Il  faut  plus  s'intriguer,  &  plus  jouer  de  rôles! 

Celui  qui  m'a  prêté  fon  argent,  je  le  tien 

Pour  le    plus   grand    coquin,   le    plus  Juif,  le  plus 

chien, 
Que  l'on  puilTe  trouver  en  affaires  pareilles  : 

Je  voudrois  que  quelqu'un  m'apportât  fes  oreilles. 

Enfin  me  voilà  prêt  d'aller  fervir  le  Roi; 

11  ne  tiendra  qu'à  toi  de  partir  avec  moi. 

ÉRASTE 

Par-tout  où  vous  irez,  je  fuis  de  la  partie. 

(bas  à  A  Ibert.) 
Il  faut,  avec  prudence,  entrer  dans  la  manie, 

AGATHE 

Je  quitte,  avec  plaifir,  l'étendard  de  l'Amour. 

Je  puis,  fous  fes  drapeaux,  aller  loin  quelque  jour. 

J'ai  mille  qualités,  de  l'efprit,  des  manières; 

Je  fais  l'art  de  réduire  aifément  les  plus  fieres. 

Mais  quoi!  Que  voulez-vous r  Je  ne  fuis  point  leur 

fait. 
Le  beau  fexe  fur  moi  ne  fit  jamais  d'effet. 

La  gloire    eft    mon    penchant,    cette    gloire    inhu- 
maine 
A  fon  char  éclatant  en  efclave  m'enchaîne. 

Ce  pauvre  fexe  meurt  &  d'amour  &  d'ennui, 
Sans  que  je  fois  tenté  de  rien  faire  pour  lui. 
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l'ius  de  délais;  je  cours  où  la  gloire  m'app,llc. 

(à  Crispin.) 
Amené  mes  chevaux.  L'occafion  eft  belle, 
Partons,  courons,  volons. 

[Érajle  parle  bas  à  Agathe., 
CRISPIN,  à  Albert. 

Je  ne  la  quitte  pas^ 
Et  fuis  prêt  à  la  luivre  au  milieu  des  combats. 

{Albert  fwprend  Érafte parlant  bas  à  Agathe.) 
ÉRASTE,  à  Albert. 
J'examinois  fes  yeux.  A  ce  qu'on  peut  comprendre, 
Quelque  accès  violent  fans  doute  va  la  prendre, 
Lequel  fera  fuivi  d'un  aflbupifTement  : 
Ordonnez  qu'on  apporte  un  fauteuil  vîtemenl. 

AGATHE 

Qu'il  me  tarde  déjà  d'être  au  champ  de  la  gloire! 
D'aller  aux  ennemis  arracher  la  victoire! 
Que  de  veuves  en  deuil!  Que  d'amantes  en  pleurs! 
Enfans,  suivez-moi  tous;  ranimez  vos  ardeurs. 
Je  vois  dans  vos  regards  briller  votre  courage. 
Que  tout  reffente  ici  l'horreur  &  le  carnage. 
La  baïonnette  au  bout  du  fufil.  Ferme;  bon  : 
Frappez.  Serrez  vos  rangs;  percez  cet  efcadron. 
Les  coquins  n'oferoient  foutenir  votre  vue. 
Ah?  marauds,  vous  fuyez!  Non,  point  de  quartier;  lue. 
[Elle  tombe  comme  évanouie  dans  un  fauteuil.) 

CRISPIN 

En  peu  de  tems  voilà  bien  du  fang  répandu. 

ALBERT 

Sans  efpoir  de  retour  elle  a  l'elprit  perdu^ 
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CRISPIN 

Tout  fe  prcpare  bien,  je  la  vois  qui  repofe. 

(//  parle  à  l'écart  à  A  Ibert,  tandis  qu'Erafte 
parle  bas  à  Agathe.) 
Son  mal,  à  mon  avis,  ne  provient  d'autre  chofe 
Que  d'une  humeur  contrainte,  un  efprit  irrité. 
Qui  veut  avec  effort  fe  mettre  en  liberté, 
Quelque  démon  d'amour  a  faifi  fon  idée. 

LISETTE 

Comment!  la  pauvre  fille  eft-elle  poffédée? 

C  R I  S  P  I  .N 

Ce  démon  violent  dont  il  faut  la  fauver, 

Eft  bien  fort,  &  pourroit  dans  peu  nous  l'enlever. 

Si  j'avois  un  fujet,  dans  cette  maladie. 

En  qui  je  fiffe  entrer  cet  efprit  de  folie. 

Je  vous  répondrois  bien... 

ALBERT 

Lifette  elt  un  fujet 
Qui,  fans  aller  plus  loin,  vous  fervira  d'objet. 

LISETTE 

Je  VOUS  baife  les  mains,  &  vous  donne  parole 
Que  je  n'en  ferai  rien  :  je  ne  fuis  que  trop  folle. 

ÉRASTE,  à  Crispin. 
Hâtez-vous  donc.  Son  mal  augmente  à  chaque  inllant. 

CRISPIN 

Malepefte!  ceci  n'eft  pas  un  jeu  d'enfant. 

On  ne  fauroit  agir  avec  trop  de  prudence. 

Quand  dans  le  corps  d'un  homme  un  démon  prend 

féance , 
Je  puis,  fans  me  tlatter,  l'en  tirer  aifément; 

Mais  dans  un  corps  femelle  il  tient  bien  autrement. 

ÉRASTE,  à  Albert. 

Pour  favoir  aujourd'hui  jufqu'où  va  fa  fcience, 

Je  veux  bien  me  livrer  à  fon  expérience. 
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Je  commence  à  douter  de  l'effet  :  &  je  croi 
Qu'il  s'eft  voulu  moquer  &  de  vous  &  de  moi. 
Je  veux  l'embarraffer. 

CRI6PIN 

Moi,  je  veux  vous  confondre, 
Et  vous  mettre  en  état  de  ne  pouvoir  re'pondre. 
Mettez-vous  auprès  d'elle.  Eh!  non;  comme  cela, 
Un  genou  contre  terre,  &  vous  tenez  bien  là. 
Toujours  fur  ces  beaux  yeux  votre  vue  affurée, 
Votre  main  dans  la  Tienne  étroitement  ferrée. 

{à  A  Ibert.) 
Ne  confentez-vous  pas  qu'il  lui  donne  la  main, 
Pour  que  l'attraction  fe  faffe  plus  foudain! 

ALBERT 

Oui,  je  confens  à  tout. 

c  R  1  s  P  1  .\ 
Tant  mieux,  fans  plus  attendre, 
Vous  verrez  un  effet  qui  pourra  vous  furprendre. 
(//  fait  quelques  cercles  avec  fa  baguette  fur  les 
deux  amans,  en  difant  :  ) 

H-  MICROC,    SALAM,   HYPOCRATA,  9 

AGATHE, /e  levant  de  fon  fauteuil. 
Ciel  !  quel  nuage  épais  fe  diffipe  à  mes  yeux  ! 

É  RAS  TE,  fe  levant. 
Quelle  fombre  vapeur  vient  obfcurcir  ces  lieux! 

AGATHE 

Quel  calme  en  mon  efprit  vient  succéder  au  trouble  ! 

É  R  A  s  T  E 

:iuel  tumulte  confus  dans  mes  fens  fe  redouble! 
iuels  abîmes  profonds  s'entr'ouvrent  fous  mes  pas! 
iuel  dragon  me  pourfuit!  Ah!  traître,  tu  mourras  : 
)'un  monflre  tel  que  toi  je  veux  purger  le  monde! 
{Il pourfuit  Albert  l'épée  à  la  main.) 
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CRispiN,  /d"  mettant  au  devant  d'EraJle;  à  Albert. 
Ah!  Monfîeur,  évitez  fa  rage  furibonde. 
Sauvez-vous,  fauvez-vous. 

ÉRASTE 

Laiffez-moi  de  fon  flanc 
Tirer  des  flots  mêlés  de  poifon  &  de  fang. 

CRispiN,  retenant  Érajîe. 
Aux  accès  violens  dont  fon  cœur  fe  tranfporte, 
Je  vois  que  j'ai  donné  la  dofe  un  peu  trop  forte. 

ÉRASTE 

Je  le  veux  immoler  à  ma  jufte  fureur. 

CRISPIN,  de  même. 
N'auriez-vous  point  chez  vous  quelque  forte  liqueur, 
De  bon  efprit  de  vin,  des  gouttes  d'Angleterre, 
Pour  calmer  cet  efprit  &  ces  vapeurs  de  guerre? 
Il  s'en  va  m'échapper. 

ALBERT,  tirant  Ja  clef. 

Oui,  j'ai  ce  qu'il  lui  faut. 
Lifette,  tiens  ma  clef;  va,  cours  vite  là-haut. 
Prends  la  fiole  où... 

LISETTE 

Je  crains,  en  ce  défordre  extrême. 
De  faire    un   qui-pro-quo;  vous   feriez   mieux  vous- 
même. 
CRISPIN,  de  même. 

Courez  donc  au  plutôt.  Lailîerez-vous  périr 
Un  homme  qui  pour  vous  s'eft  offert  à  mourir? 

LISETTE,  pouffant  Albert. 
Allez  vîte;  allez  donc. 

■   ALBERT,  fortant. 

Je  reviens  tout  à  l'heure. 
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SCENE  XI 

ÉRASTE,    AGATHE,     LISETTE,    CRISPIN 

«^y  ÉRASTE 

IN  E  perdons  point    de    tems,   quittons    cette  de- 
meure. 
Ce  bois  nous  favorife;  Albert  ne  faura  pas 

De  quel  côté  l'amour  aura  tourné  nos  pas. 

A  GATHE 

Je  mets  entre  vos  mains  &  mon  fort  &  ma  vie. 

LISETTE 

Vive,  vive  Crifpin!  &  vivat  la  Folie! 

Allons  courir  les  champs,  pour  remplir  notre  fort; 

Et  le  laiffons  tout  feul  exhaler  fon  tranfport. 

SCENE  XII  &  dernière 

J  ALBERT,  feul,  tenant  une  fiole. 

'apporte  un  élixir  d'une  force  étonnante. 
Mais  je  ne  vois  plus   rien.    Quel  foupçon    m'épou- 
vante? 
Lifette!  Agathe,  O  Ciel!  tout  eft  fourd  à  mes  cris. 
Que  font-ils  devenus  .'  Quel  chemin  ont-ils  pris? 
Au  voleur!  à  la  force!  au  fecours!  Je  fuccombe. 
Où  marcher?  Où  courir?  Je  chancelle;  je  tombe. 
Par  leur  feinte  folie  ils  m'ont  enfin  féduit; 
Et  moi  feul  en  ce  jour  j'avois  perdu  l'efprit. 
Voilà  de  mon  amour  la  fuite  ridicule. 
Ah!  maudite  bouteille,  &  vieillard  trop  crédule! 
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Allons,  fuivons  leurs  pas,  ne  nous  arrêtons  plus. 
Traîtres  de  raviffeurs,  vous  ferez  tous  pendus. 
Et  toi,  fexe  trompeur,  plus  à  craindre  fur  terre 
Que  le  feu,  que  la  faim,  que  la  perte  &  la  guerre, 
De  tous  les  gens  de  bien  tu  dois  être  maudit  : 
Je  te  rends  pour  jamais  au  diable  qui  te  fit. 


FIN    DU    TROISIEME    ET    DERNIER    ACTE. 


LE     MARIAGE 

DE    LA    FOLIE 

Diveriijffemcnt 
Pour  la  Comkdîe  des  Folies  amoureuses 
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ACTEURS 

DU  MARIAGE  DE   LA  FOLIE 


CLITANDRE,   Ami  d'Érafle. 

K  R  A  S  T  E,   Amant  d'Agathe. 

AGATHE,    Amante  d'Érafte. 

ALBERT,  Jaloux  &  Tuteur  d'Agathe. 

LISETTE,   Servante  de  M.  Albert. 

CRI  S  PIN,  Valet  d'Érarte. 

MOMUS. 

LA   FOLIE. 

LE   CARNAVAL. 

Troupe  de  gens  maïqués. 

Une  pagode. 


LE    MARIAGE 

DE    LA    FOLIE 

SCENE  PREMIERE 

CLITANDRE,    ÉRASTE 

CLITANDRE 

u  ne  pouYois,  ami,  faire  un  plus  digne 

choix. 
Cette    jeune    beauté    ravit,  enlevé,   en- 
chante : 

Aux  yeux  de  tout  le  monde, elle]efttoute charmante; 
Et  je  te  trouve  heureux  de  vivre  fous  fes  loix. 


Je  le  fuis  d'autant  plus  que,  félon  mon  attente. 
Je  retrouve  toujours  le  même  cœur  en  toi, 
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Un  ami  généreux,  une  ame  bienfaifante, 

Qui  prend  à  mon  bonheur  la  même  part  que  moi; 

Et  l'accueil  qu'ici  je  reçois, 

Eft  une  faveur  éclatante, 

Que  je  redens  comme  je  dois. 

CLITANDRE 

Point  de  compliment,  je  te  prie; 

Nous  fommes  amis  de  long-tenis  : 

Banniffons  la  cérémonie. 
Je  fuis  ravi  de  t'avoir  dans  un  tems 
Où  fe  trouve  chez  moi  fi  bonne  compagnie. 
Attendant  que  tes  feux  foient  tout-à-fait  contens, 

Pendant  que  votre  hymen  s'apprête, 
A  vous  défennuyer  nous  travaillerons  tous; 

Et  nous  honorerons  la  fête 

Des  amufemens  les  plus  doux. 

ÉRASTE 

Tout  refpirechez  toi  la  joie  et  l'alégrefle, 

Y  peut-on  manquer  de  plaifir? 
A-t-on  même  le  tems  de  former  des  defirs .' 
De  tous  les  environs  la  brillante  jeuneffe 
A  te  faire  la  cour  donne  tous  fes  loifirs  ; 

Tu  la  reçois  avec  nobleffe; 

Grand'chère,  vin  délicieux, 
Belle  maifon,  liberté  toute  entière, 
Bals,  concerts,  enfin  tout  ce  qui  peut  fatisfaire 

Le  goût,  les  oreilles,  les  yeux. 

Ici  le  moindre  domeftique 

A  du  talent  pour  la  mufique  : 

Chacun,  d'un  foin  officieux, 

A  ce  qui  peut  plaire  s'applique. 
Les  hôtes  même,  en  entrant  au  château. 
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Semblent  du  maître  époufer  la  génie. 
Toujours  fociété  choifie  : 
Et,  ce  qui  me  paroît  furprenant  &.  nouveau. 
Grand  monde  &  bonne  compagnie. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E 

Pour  être  heureux,  je  l'avouerai. 
Je  me  fuis  fait  une  façon  de  vie 
A  qui  les  fouverains  pourroient  porter  envie; 
Et,  tant  qu'il  fe  pourra,  je  la  continuerai. 
Selon  mes  revenus  je  règle  ma  dépenfe; 
Et  je  ne  vivrois  pas  content, 
Si,  toujours  en  argent  comptant, 
Je  n'en  avois  au  moins  deux  ans  d'avance. 
Les  Dames,  le  jeu,  ni  le  vin, 
Ne  m'arrachent  point  à  moi-même; 
Et  cependant  je  bois,  je  joue  &  j'aime. 
Faire  tout  ce  qu'on  veut,  vivre  exempt  de  chagrin. 
Ne  fe  rien  refufer,  voilà  tout  mon  fylleme, 
Et  de  mes  jours  ainii  j'attraperai  la  fin. 

ÉRASTE 

Sur  ce  pied-là  ion  bonheur  eft  extrême. 
Heureux  qui  peut  jouir  d'un  femblable  deltin! 

c  I.  I  T  A  N  D  R  E 

J'en  fuis  content. 


SCENE  II 

CLITANDRE,    ÉRASTE,   CRISPIX    en  ludut 
de  Médecin. 

CLITANDRE 


M. 


.Aïs  que  nous  veut  Crifpin  ? 
Comme  le  voilà  fait  ! 
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É  RAS  TE,  à  Cri/pin. 

Que  veux-tu  i  Qui  t'amène? 
Es-tu  fou? 

CRISPIN 

Non,  Monfieur!  mais  je  fuis  hors  d'haleine, 
Je  n'en  puis  plus. 

ÉRASTE 

Hé  bien  ? 

CRISPIN 

Voici  bien  du  fracas. 

CLITANDRE 

Comment!' 

CRISPIN 

Dans  ce  château  l'on  a  fuivi  nos  pas. 

ÉRASTE 

Ah  Ciel! 

CLITANDRE,   à   Evo/le. 

Ne  craignez  rien. 

CRISPIN 

Après  la  belle  Hélène 
Tant  de  monde  ne  courut  pas. 

ÉRASTE 

Traître!  De  quoi  ris-tu?  Dis. 

CRISPIN 

De  votre  embarras. 

ÉRASTE 

Prends-tu  quelque  plaifir  à  me  tenir  en  peiner 
Qui  nous  a  fuivis?  Parle.  Eft-ce  notre  jaloux? 

CRISPIN 

Non  pas,  Monfieur;  ce  font  des  folles  &  des  fous; 
Aux  environs  d'ici  la  campagne  en  eft  pleine; 

En  grande  bande  ils  viennent  tous  ; 

Et  Momus,  qui  vous  les  amené, 
A  fait  de  ce  château  le  lieu  du  rendez-vous. 
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ERASTE 

Mais  toi-même  es-tu  foui'  Dis-le  moi,  je  te  prie. 
Quel  habit  as-tu  là?  Que  viens-tu  nous  conter? 

c  R  I  s  P  I  N 

Non,  par  ma  foi,  Monfieur,  ce  n'efl:  point  rêverie, 

Le  Carnaval,  Momus  &  la  Folie 
Viennent,  avec  leur  fuite,  ici  vous  vifiter 
Et  j'ai  cru,  devant  eux,  devoir  me  préfenter 

En  habit  de  cérémonie. 
Suis-je  bien? 

CLITANDRE,     à     Eroflc. 

C'ell  fans  doute  une  galanterie, 
Que  quelqu'un  de  la  compagnie, 

Pour  nous  divertir  mieux,  a  pris  foin  d'inventer. 

Chacun,  félon  fon  goût,  chaque  jour  en  fait  naître. 
Allons  voir  ce  que  ce  peut  être. 

c  R I  s  p  I  N 
C'eft  la  Folie  en  propre  original, 
Vous  dit-on;  de  mes  yeux  moi-même  je  l'ai  vue; 
Nous  l'avons  rencontrée  au  bout  de  l'avenue. 
Riant,  danfant,  chantant  avec  le  carnaval. 
Avec  Momus,  tous  trois  fuivis  d'une  cohue. 
Ho  !  vous  allez  chez  vous  avoir  un  joli  bal. 

c  L I  T  ANDRE 

C'eft  juftement  ce  que  )e  penfe. 

CR  ISP  IN 

On  fent  déjà  l'effet  de  fa  puiiTance. 
Je  ne  vous  dirai  point  ni  comment  ni  par  où  ; 
Mais  je  fais  bien  quà  fa  feule  prélence 
Dans  le  château  tout  eft  devenu  fou. 

ÉRASTE 

Oh!  pour  toi  je  vois  bien  que  tu  n'es  pas  trop  lage. 
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SCENE  III 

LISETTE,    ÉRASTE,    CLITANDRE, 
CRISPIN. 

j  CRISPIN 

Lisette,  que  voilà,  ne  l'eft  pas  davantage. 

ÉRASTE,  à  Lifette. 
Qu'eft-ce  que  tout  ceci? 

LISETTli 

Me  le  demandez-vous  ? 
Que  pourroit-ce  être  que  la  fuite 
De  ce  que  la  Folie  a  déjà  fait  pour  vous? 
Par  elle  ma  maîtrefle  évite 
L'hymen  &  les  fers  d'un  jaloux. 
Elle  a  trouvé  tant  d'art,  tant  de  mérite 
Dans  cette  heureufe  invention 
Qui  facilita  notre  fuite. 
Que  c'elt  par  admiration 
Qu'elle  vient  vous  rendre  vifite 
Avec  un  cortège  de  fous. 
Les  plus  divertiffans  de  tous. 
A  la  bien  recevoir,  Meffieurs,  on  vous  invite. 

Jufqu'au  jour  de  votre  union. 
Ma  maîtrelfe  confent  d'être  fa  favorite  : 
Mais  ce  n'eft  qu'à  condition. 
Que,  l'hymen  fait,  elle  vous  quitte. 

ÉRASTE 

Elle  peut  demeurer  autant  qu'il  lui  plaira: 
Je  n'ai  de  fon  pouvoir  aucune  défiance  ; 
Et  je  prévois  que  fa  préfence. 
En  nous  diverti iTant  même,  nous  fervirâ, 
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C  R  I  s  P I  N 

Avec  Momus,  la  voici  qui  s'avance. 

Joie,  honneur,  falut  &  filence. 
Marche  fort  courte  pour  Momus  &la  Folie. 


SCENE   IV 

•  xMOMUS,  LE  CARNAVAL,  LA  FOLIE, 
AGATHE,  &  les  Acîeurs  de  la  Scène  précédcite. 

^-^  MOMUS 

v-^ETTE  foule  qui  fuit  nos  pas, 
Eft  moins  folle  qu'elle  ne  femble. 
Les  plus  fous  des  mortels  ne  font  pas 
Ceux  que  le  plaiùr  raffemble, 

LA    FOLIE  chante. 
De  ces  agréables  demeures 
»  Le  galant  Seigneur  veut-il  bien 
9  Nous  recevoir  chez  lui  pour  quelques  iicures, 
»  Pour  quelques  jours,  s'il  eft  moyen? 

{Elle  parle.) 
Avec  entière  garantie 
De  n'occuper  que  fon  château, 
Et  de  ne  remplir  le  cerveau 
Que  de  quelque  heureufe  mmie. 

(Elle  chante.) 
)>  Je  le  promets,  foi  de  Folie.  » 

CLITANDRE 

3ifpofe2  de  ces  lieux  au  gré  de  votre  envie. 
/eus  m'offrez  un  parti  qui  me  paroît  trop  beau  ; 

Avec  plaifir  je  l'accepte;  &  vous  êtes 
-a  maître.Te  chez  moi.  MaH.ame,  ordonnez,  faites 
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Tout  ce  que  vous  voudrez;  ce  qui  vous  conviendra 
Nous  fervira  de  loix;  on  vous  obéira. 

LA     FOLIE 

Sur  ce  pied-là,  je  puis  vous  dire 
Que  j'y  viendrai  tenir,  tous  les  ans  déformais, 
Les  Etats  de  mon  vafte  Empire. 
J'y  viendrai,  je  vous  le  promets. 
Pour  aujourd'hui,  j'amène  ici  l'élite 
De  mes  plus  fidèles  fujets, 
De  qui  la  troupe  favorite 
De  mes  noces  fait  les  apprêts. 

CLITANDRE 

De  fon  mieux  chacun  s'en  acquitte. 

LA      FOLIE 

Allons,  mon  fiancé,  Monfieur  du  Carnaval, 
Un  petit  air,  en  attendant  le  bal. 

LE    CARNATAL    ckantC. 

(I  Tandis  que,  pour  quelque-tems, 
»  L'hyver  intcrromp  la  guerre, 
»  Et  que,  julqu'au  printems, 
»  Mars  a  quitté  fon  tonnerre, 
»  Je  viens,  arec  tous,  fur  la  terre, 
»  Partager  ces  heureux  inftants. 
»  Venez,  enfana  de  la  gloire, 
))  Vous  ranger  fous  mes  drapeaux. 
»  Après  des  chants  de  A'icloire, 
»  Qui  couronnent  vos  travaux, 
»  Chantez  deschanfons  à  boire, 
»  Evitez  les  trompeurs  appas, 
»  Dont  l'amour  voudra  vous  furprendrc  : 
^  Fuyez,  &  ne  l'écoutez  pas: 
»  Gardez-vous  d'avoir  un  cœur  trop  tendre. 

(On  danfe.) 
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M  O  M  U  s 

C'eft  fe  trémouffer  hardiment; 
là  voilà  des  folles  fringantes, 
Qui  pourroient  mettre  en  mouvement 
Les  cervelles  les  plus  pefantes  : 
Témoin  Monfieur  du  Carnaval. 
Voyez  dequoi  cet  animal  s'avife, 
De  fe  charger  de  telle  marchandife. 
Bafte,  l'hymen  ell  fur,  il  s'en  trouvera  mal. 

LA     FOLIE 

L'hymen  eft  fur .'  Pas  tout-à-fait,  je  penfe. 

LE    CARNAVAL,   à  la   FoUc. 

Comment  donc? 

LA  FOLIE,  au  Carnaval. 

Rien  n'eft  moins  certain. 

M  o  M  u  s 
Ah  !  ah  ! 

LA    FOLIE 

Pour  aujourd'hui  j'y  vois  quelque  apparence: 
Mais  je  ne  le  voudrai  peut-être  pas  demain. 

[Elle  chante.) 
«  La,  la,  la.  » 
M  CM  us,  à  la  Folie. 
Tu  n'a  pas  réfolu  de  lui  donner  la  main? 

LA    FOLIE 

Oui-dà,  très-volontiers;  qu'il  la  prenne  en  cadence. 

{Elle  chante.) 
«.  La,  la,  la.  » 
.M  o  >i  c  s 
Vous  avez  du  goût  pour  la  danfe. 
Oh  bien!  je  vais  danfer  auflî  par  complaifance. 
Nous  verrons  qui  s'en  lafTera. 
Allons,  gai;  quelque  contredanfe. 
m  danse.) 

iS 
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MO  M  us,  après  avoir  dansé. 
Ma  foi,  je  n'en  puis  plus. 

i.A  FO),iE,  au  Carnaval. 

A  toi,  mon  gros  bedon. 
Viens. 

LE     CARNAVAL 

,1e  ne  danfe  point. 

LA     FOLIE 

Un  petit  rigodon, 
le  t'en  aimerai  mieux. 

LE   CARNAV.^L 

Non,  je  n'en  veux  rien  faire. 

LA     FOLIE 

Oui,  vous  le  prenez  fur  ce  ton! 

Il  vous  fied  bien  d'être  en  colère  ! 
Fi  !  le  vilain,  le  trifte  Carnaval  ! 
Je  ferois  bien  lottie  avec  cet  animal. 
Eft-ce  donc  en  grondant  que  tu  prétends  me  plaire? 

Va,  je  renonce  à  l'union; 

Et  j'ai  mauvaile  opinion 

D'un  Carnaval  atrabilaire. 

LE    CARNAVAL 

Je  ne  le  fuis  que  par  réflexion. 

LA     FOLIE 

Eh  !  quand  on  fe  marie,  e(l-ce  qu'il  efi  faut  faire? 

LE     CARNAVAL 

Jeune,  folle,  &  d'humeur  légère, 
Avec  efprit  de  contradiction, 
Ma  divine  moitié,  foit  dit  fans  vous  déplaire. 
Vous  me  femblez  un  peu  fu jette  à  caution. 

LA    FOLIE 

D'accord.  Rien  n'eit  conclu,  veux-tu  rompre  la  paille? 
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Ce  n'elt  point  un  affront  pour  moi  que  tes  retus. 
Je  m'en  mocque,  &  voilà  Momus 
Qui,  tout  Dieu  qu'il  eu... 

MOMUS 

Tout  coup  vaille. 

Je  fuis  toujours  prêt  d'époufer  : 
Et  j'enrage  en  effet  de  voir  que  la  Folie 

Trop  facile  à  s'humanifer, 

S'encanaille  et  fe  méfallie, 
Et  qu'un  fimple  mortel  prétende  en  abufer 

Jufqu'au  point  de  vous  méprifer, 
Monfieur  du  Carnaval.... 

LE    CARNAVAL 

Chacun  fait  fon  affaire. 

Monfieur  Momus.  Perfonne,  que  je  croi, 

Dans  tout  pays  n'efl  inflruit,  mieux  que  mui, 

Des  bons  tours  qu'aux  maris  les  femmes  favent  faire; 

Et  le  tems  où  je  règne,  eft  celui  d'ordinaire 

Le  plus  propre  à  couvrir  un  manquement  de  toi. 
Depuis  que  je  fuis  dans  l'emploi, 

J'ai  vu  l'hymen  traité  de  gaillarde  manière  : 
Et  ce  que  tous  les  jours  je  voi, 
Seigneur  Momus,  fait  que  je  défefpere 
D'être  exempté  de  la  commune  loi. 

M  O  M  U  s 

P^auvrefot!  pourquoi  donc  fonger  au  mariage.-' 

LE    CARNAVAL 

Je  fuis  amoureux  à  la  rage, 
Et  ne  puis  être  heureux  fans  devenir  mari. 

MOMUS 

Epoufe  donc  fans  tarder  davantage, 
)t  de  l'amour  bientôt  tu  te  verras  guéri. 
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LE    CARNAVAL 

Hé  bien,  foit,  ferme,  allons,  courage; 
Je  veux  bien  n'en  pas  appeler; 
Et  je  fuis  trop  entrain  pour  pouvoir  reculer. 

LA    FOLIE 

Ah!  ça,  petit  mari,  lorfque  de  jaloufie 

Je  te  verrai  l'ame  faifie, 

Je  faurai  bien  t'en  garantir  : 
Elle  ne  fe  nourrit  que  dans  l'incertitude; 

Et  moi,  qui  ne  fais  pas  mentir, 
Si  je  fais  par  hafard  quelque  douce  habitude, 

Pour  te  tirer  d'inquiétude, 

J'aurai  foin  de  t'en  avertir. 

LE    CARNAVAL 

Grand  merci. 

M  O  M  U  s 

Rien  n'eft  plus  honnête. 

LA    FOLIE 

Je  fuis  franche. 

LE    CARNAVAL 

Achevons  la  fête. 
Au  hafard  de  m'en  repentir. 
Je  fais  le  monde,  &  ne  fuis  pas  fi  béte 
Que,  lorfqu'il  me  viendra  quelque  chagrin  entête 
Je  ne  trouve  aifément  de  quoi  le  divertir. 
Allons,  pour  plaire  à  la  Folie, 
Que  chacun  avec  moi  s'allie. 

LA    FOLIE 

Il  va  fe  mettre  en  train.  Ah!  le  joli  garçon! 

LE     CARNAVAL 

M'aimeras-tu? 

LA    FOLIE 

C'efl  félon  la  chanfon. 
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LE     CARNAVAL     chûUte. 

«  L'Hymen  en  ma  faveur  allume  fon  flambeau. 
»  Je  fuis  charmé  de  ma  conquête. 
»  Amour,  viens  honorer  la  fête, 
»  Et  couronner  un  feu  fi  beau 

MOMus  chante  au  Carnaval. 
»  L'Hymen  en  ce  beau  jour  t'apprête 
»  Une  couronne  de  fa  main; 

»  Tu  l'en  repentiras  peut-être  dès  demain. 

»  Souvent,  quoique  l'amour  foit  prié  de  la  fête, 
T>  Il  ne  l'eft  pas  du  lendemain. 

LE   CARNAVAL    cliantC. 

»  Si  l'Amour  volage  s'envole, 

»  Et  veut  me  quitter  fans  retour, 

»  Viens,  Bacchus;  c'efl:  toi  qui  confoles 

»  De  rinconftance  de  l'Amour.  * 

M  o  M  u  s 
La  chanfon  eft  jolie. 

LA     FOLIE 

Oui,  j'en  fuis  fort  contente  : 
Il  me  plaît  affez  quand  il  chante; 
Et  s'il  ne  s"étoit  pas  préfenté  pour  mari, 
J'en  aurois  fait  peut-être  un  favori  : 
La  mufique  me  prend,  j'ai  du  foible  pour  elle. 

M  o  M  u  s 
On  vous  la  donne  telle  quelle, 
Sans  y  chercher  trop  de  façon. 
Allons,  à  votre  tour;  prenez  bien  votre  ton. 

ENTRÉE 
Enfuite  la  folie  chante. 
«  Mortels,  que  le  fort  le  plus  doux 
»  Sous  mon  valte  empire  a  fait  naître, 
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»  Quelle  fortune  elt-ce  pour  vous, 
»  Quand  vous  favez  bien  la  connoître, 
»  Les  plus  heureux  font  les  plus  fous  ; 
»  Gardez-vous  de  ceffer  de  l'être.  » 

ENTRÉE 
Danfe  en  dialogue  entre  Momus  S-  la  Folie. 

LA     FOLIE 

Monius? 

MOMUS 

Plaît-il? 

LA     FOLIE 

Tu  m'as  aimée? 

MOMUS 

Un  peu. 

LA    FOLIE 

Beaucoup. 

MOMUS 

Trop  tendrement. 

LA    FOLIE 

De  toi  j'avois  l'ame  charmée. 

MOMUS 

Pourquoi  donc  prendre  un  autre  amant  : 

LA    FOLIE 

J'ai  dû  changer. 

MOMUS 

Et  pourquoi,  je  te  prie? 

LA     FOLIE 

Pour  te  faire  enrager. 

MOMUS 

L'excufe  en  efl  jolie! 
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LA      t  O  1,  1  E 

Volage! 

M  o  M  u  s 
Ingrate  ! 

LA    FOLIE 

Ah!  ah! 

MOMUS 

Tu  ris  de  mon  tourment  ! 

LA    FOLIE 

Bon!  fi  j'en  ufois  autrement, 
Je  ne  ferois  pas  la  Folie. 

MOMUS 

S'il  eft  des  fous  heureux,  ils  ne  le  font  pas  tous: 
Et  vous  allez  en  voir  un  d'une  efpece 
Autant  à  plaindre... 

LA     FOLIE. 

Qui  feroit-ce  ? 

MOMUS 

Monfieur  Albert. 

ÉRASTE 

Ah!  Ciel! 

AGATHE 

C'efl:  mon  jaloux. 

MOMUS 

Juftement;  un  vieux  fou  qui  cherche  fa  maîtreffe; 
Et  cette  maîtreffe,  c'eft  vous. 

LA     FOLIE 

Qu'il  entre,  je  veux  bien  l'entendre. 

AG AT  HE 

Eh!  quoi!  Madame,  au  lieu  de  le  faire  chaffer... 

ÉRASTE,  à  la  Folie. 
Je  vous  conjure,  au  nom  de  l'amour  le  plus  tendre. 
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LA   FOLIE,    à  Erafte. 
Vous  l'avez  prife,  il  faut  la  rendre, 
Mon  pauvre  ami. 

ÉRAST  E 

Rien  ne  m'y  peut  forcer. 

LA     FOLIE 

L'un  des  deux  y  doit  renoncer; 
Et  le  plus  fou  des  deux  de  moi  doit  tout  attendre. 

É  R  A  s  T  E 

Je  luis  perdu,  Ciel  ! 

LA    FOLIE 

Non,  vous  y  devez  prétendre 
Plus  que  vous  ne  pouvez  penfer. 
Je  me  déclare  en  ceci  votre  amie; 
Et  c'elt  être  plus  fou  qu'un  autre  aflurément 
De  prendre  férieufement 
Ce  qu'en  riant  dit  la  Folie. 

É  RA  ST  E 

Madame... 

AGATHE 

Vous  cherchiez  à  nous  embarraffer. 

LISETTE 

La  chofe  n'étoit  pas  trop  facile  à  comprendre. 
Voici  le  loup  garou. 


SCENE  V  &  dernière 

ALBERT,    AGATHE,     LISETTE,    MOMUS 

LE    CARNAVAL,    LA    FOLIE, 

CLITANDRE,     ÉRASTE,    CRISPIN 


ALBERT,    à    MomilS. 


J, 


E  crains  de  me  méprendre, 
A  qui,  Monfieur,  me  faut-il  adreiTer? 
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Î.1  O  M  U  s 

Vous  voyez  votre  Souveraine. 

LA     FOLIE 

Ah!  le  plailant  magot!  Que  veux-tu?  Qui  t'amène"' 

ALBERT 

Une  ingrate  que  j'aime^  &  qu'un  godelureau 
Eft  venu  m'enlever  jufques  chez  moi,  Madame. 
On  m'a  dit  qu'elle  étoit  ici,  je  la  réclame. 
Je  la  vois;  permettez... 

AGATHE,  à  Albert. 

Tout  beau,  Monfieur^  tout  beau. 
Dans  vos  prétentions  quel  droit  vous  autorife? 

LISETTE 

Voyons. 

ALBERT 

Entre  mes  mains  vos  parcns  vous  ont  mife. 

AGATHE 

Ils  ont  fait  un  beau  coup,  vraiment  ! 

Mais,  pour  réparer  leur  fottife, 
La  Folie  &  l'Amour  ont  fait  adroitement 

Réufïir  l'heureufe  entreprife 
Qui  m'a  rendue  à  mon  premier  amant  : 
Il  m'a  conduite  en  ce  lieu  de  franchife, 

Où  fans  crainte  on  peut  dire  vrai  : 

Je  l'aime  autant  que  je  vous  bai.  * 

ALBERT 

Je  le  vois  bien. 

LA  FOLIE,  à  Agathe, 
Ma  favorite, 
G'eft  parler  net  &  clairement  : 
Et  je  fuis  dans  l'étonnement 
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D'avoir  une  fille  à  ma  fuite. 
Qui  s'explique  fi  fenfément. 
{à  A  Ibert.) 
Sais-tu,  mon  bon  ami^  quel  parti  tu  dois  prendre? 

ALBERT 

Parlez.  De  vos  confeils  je  me  fais  une  loi. 

LA    FOLIE 

Ou  te  confoler,  ou  te  pendre. 

ALBERT 

Me  confoler  ! 

LA     FOLIE 

Je  parle  contre  moi. 
D'extravagant,  je  veux  te  rendre  fage. 
Te  confoler  efl:  le  meilleur  pour  toi: 
Te  pendre,  nous  plaît  davantage. 

ALBERT 

Mais  pour  me  confoler,  que  faut-il  faire? 

LE       CARNAVAL 

Boi, 
[Le  Carnnval  chante  à  Albert.) 

«  Infortuné,  veux-tu  m'en  croire? 
1)  Renonce  aux  plaifirs  amoureux; 

y>  Prends  le  parti  déboire; 
»  Laiffe-là  l'hymen  &  fes  feux. 
»  La  jeuneffe  a  feule  en  partage 
»  L'amour  &  les  tendres  defirs  : 
»  Mais  tu  peux  encore,  à  ton  âge, 
»  Suivre  Bacchus  &  fes  plaifirs.  » 

ALBERT 

Parbleu,  j'y  veux  paffer  le  relie  de  ma  vie. 
Sans  être  amoureux,  ni  jaloux 

(à  la  Folie.) 
.Madame,  je  vous  remercie. 


COMEDlt:.  2 

LA   FOLIE,  t";  Erajle. 
Monlieur,  de  mon  aveu,  vous  ferez  fon  époux. 

ALBERT 

Le  bon  vin  déformais  fera  feul  mon  envie  ; 
Il  faut  que  ce  foit  lui  qui  nous  réconcilie; 

Je  brûle  d'en  boire  avec  vous. 
Dure  éternellement  ma  nouvelle  folie  ! 

CHANSON  en  braille . 

«  Tous  les  mortels  nous  font  hommage, 

»  Les  plus  fages  &  les  plus  fous; 

»  En  tous  lieux,  tout  tems  &  tout  âge, 

»  Aucun  d'eux  n'échappe  à  nos  coups. 

»  Lorfque  l'on  change  dans  la  vie 

»  De  goût,  d'humeur,  ou  de  façon, 

»  Eft-ce  devenir  fage?  Non  ; 

»  Ce  n'eft  que  changer  de  folie. 

»  Damon,  jeune,  avoit  la  manie 
»  De  vouloir  mourir  vieux  garçon  ; 
»  A  trente  ans  il  pafToit  fa  vie 
»  Plus  retiré  qu'un  vieux  barbon; 
»  Puis  à  foixante  il  fe  marie 
j  Et  devient  courtilan,  dit-on. 
»  Eft-ce  devenir  fage?  Non; 
»  Ce  n'efl  que  changer  de  folie. 

B  Un  amant  las  d'une  cruelle, 
»  Dont  il  effuya  les  refus, 
»  Dompte  l'amour  qu'il  a  pour  elle, 
»  Et  fe  donne  tout  à  Bacchus  : 
»  Dans  les  flots  du  vin  il  oublie 
»  L'amour  qui  troubla  fa  raifon. 
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»  Eft-ce  devenir  fage?  Non; 
»  Ce  n'eft  que  changer  de  folie. 

»  Un  blondin,  à  lefle  équipage, 
»  Grand  adorateur  de  Vénus, 
»  Diflipe  d'un  gros  héritage 
»  Le  fonds  avec  les  revenus: 
»  Puis  à  vieille  riche  il  s'allie, 
»  Atin  de  fe  remettre  en  fonds. 
»  Eft-ce  devenir  fage.'  Non; 
»  Ce  n'eft  que  changer  de  folie. 

»  Chacun  où  fon  plaifir  l'appelle 

»  Se  porte  dans  le  Carnaval, 

»  Soit  au  jeu,  foit  près  d'une  belle, 

»  L'un  au  cabaret,  l'autre  au  bal. 

»  Vous  venez  à  la  Comédie, 

»  Quand  un  Opéra  n'eft  pas  bon. 

»  Eft-ce  devenir  fage?  Non; 

»  Ce  n'eft  que  changer  de  folie. 


FIN   DU   DIVERTISSEMENT  DU  MARIAGE  DE   LA  FOLIE. 
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